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Depuis l’aube de l’humanité, l’Homme a pris conscience de son environnement, de la Nature puissante et abondante qui l’entoure.

Il en a fallu des efforts pour mettre à mal notre Terre, pour parvenir à dérégler cette mécanique naturelle d’une précision et d’une complexité éblouissantes.

Il ne reste qu’une seule chance pour préserver nos enfants et pour ainsi sauver leur futur : mettre en place la solution finale.

Damien Galland, OXYGÈNE


A notre Terre et à nos enfants.

A ceux que j’aime.

Pour ce qui est de l’avenir, il ne s’agit pas de le prévoir, mais de le rendre possible.

Antoine de Saint Exupéry, Citadelle, 1948


Préambule

Mon grand-père est né en 1918 dans l’est de la France. 2 milliards d’êtres humains occupaient alors notre monde et la richesse par habitant n’était pas calculée. Le jour du dépassement des ressources de notre Terre était le 31 décembre.

Mon père est né en 1938 dans la même région que mon grand-père. La population mondiale atteignait alors 2,5 milliards et la richesse par habitant n’était pas une donnée importante. Le jour du dépassement de notre Terre était le 31 décembre.

Je suis né en 1966 dans une petite ville se situant dans le département de la Moselle. La population mondiale était alors de 3,5 milliards et la richesse par habitant s’élevait à 1 500 euros. Le jour d’autosuffisance de notre planète était le 15 novembre.

J’ai 56 ans en 2022, la population mondiale a franchi le cap des 8 milliards d’êtres humains et, passé le 15 juillet (le 5 mai en France), les ressources assurant l’équilibre de notre planète ont été consommées. La richesse par habitant atteint 9 400 euros en France, la dette 42 000 euros.

Ma planète se meurt et les objectifs à atteindre pour parvenir à la sauver sont connus. Mais qui est aujourd’hui prêt à renoncer à son confort, acquis au prix de nombreux sacrifices et parfois de génocides, pour sauver l’avenir de notre Terre et ainsi le futur des générations à venir.

J’ai reçu une éducation de qualité, j’appartiens à la classe moyenne française et je me pose la question suivante depuis plusieurs années : quelles solutions nous reste-t-il pour sauver notre planète, quels sont les moyens mis à disposition de chaque citoyen pour parvenir à endiguer l’avancée de ce cercle infernal ? Malgré mes connaissances approfondies de l’économie mondiale et de l’écologie, je n’entrevois pas beaucoup d’espoir, tout du moins à mon niveau.

Et si quelqu’un prenait la main et décidait d’agir, de bafouer les règles établies et la morale dans le but de résoudre cette équation impossible ? Oui, j’ai beau chercher, mais je ne vois vraiment aucune autre solution…
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Bousbach - Lorraine - Juin 2022

Thomas sortit de son appartement et se positionna sous l’imposant porche de la résidence. L’atmosphère humide de cette matinée de juin l’enveloppa de sa fraicheur et tonifia ses muscles. Le jeune homme étira ses membres tel un chat qui émerge de sa sieste. Les rares voitures qui circulaient dans la rue Jeanne d’Arc en ce jour de semaine laissaient derrière elles l’odeur caractéristique des pots d’échappement qui provoquaient des picotements dans la gorge du jeune homme. Thomas fit une grimace de dégout puis entama sa course. Il descendit la rue du Pont. Lors du franchissement du passavant, il remarqua que le petit cours d’eau Le Buschbach était pratiquement asséché, pourtant alimenté par les nombreux ruisseaux des vallées alentour. Le ruissèlement aurait dû résonner en bruit de fond, mais le filet de liquide était si faible que de petites algues émergeaient de la surface, étouffant ainsi la puissance des flots.

Il poursuivit sa route rue du Général de Gaulle. L’air frais irrita sa trachée et le fit tousser violemment. Depuis ce maudit mois de mai durant lequel le pollen avait envahi chaque mètre cube d’espace et recouvert de sa robe jaune et poisseuse les éléments apparents, Thomas avait perdu de la capacité respiratoire. Il était loin d’être le seul, ses récents échanges sur les réseaux sociaux confirmaient ses craintes. La nature se rebiffait, et pour se venger en quelque sorte, elle disséminait une protection à laquelle les êtres vivants réagissaient de plus en plus mal. Les animaux étaient régulièrement sujets à des infections cutanées et les humains se précipitaient chez leur médecin afin de récupérer les précieux médicaments avec l’espoir d’atténuer rapidement leurs maux quotidiens.

Thomas prit ensuite la direction de la rue de La Prairie et maintint un rythme soutenu dans la montée, contractant ses muscles et poussant sur ses jambes. Arrivé en haut de la côte, il fut contraint de ralentir le rythme afin de se reposer. Il toussa à nouveau et cracha des glaires. Son dernier footing ne remontait qu’à trois jours, mais il avait l’impression de ne pas avoir fait de sport depuis une éternité. Il était pourtant en forme avant sa sortie. Il décida de poursuivre sa course à une allure moins soutenue. Il arriva au niveau de la plaine occupée par des champs de cultures diverses ainsi que par quelques pâturages. La vue bucolique lui permit de se détendre et de ne plus se concentrer sur sa respiration saccadée. Des chevaux hennirent lorsque Thomas arriva à leur hauteur, espérant que le visiteur allait leur offrir une ration supplémentaire de nourriture. Les équidés l’accompagnèrent en effectuant des courses entrecoupées de sauts enjoués. Thomas entama une petite côte, mais ce fut le coup de trop. Il décida alors de faire une halte pour observer le paysage qui s’offrait à lui, et put ainsi reprendre son souffle. Les derniers temps n’avaient pas été faciles pour le jeune homme. Les crises de panique survenaient plus fréquemment et s’étiraient dans le temps. Thomas recherchait constamment un équilibre précaire pour ne pas sombrer, garder le contrôle sur son corps et son esprit.

La rangée d’éoliennes perchée en haut de la colline tournait silencieusement à plein régime, renvoyant des jets d’ombres qui se déposaient sur le vert des champs, semblables à des bandes éphémères disparaissant à un rythme régulier pour laisser place à la couleur naturelle, originelle, vierge de toute intervention humaine. Thomas remarqua des herbes s’animer à quelques dizaines de mètres de sa position et décida de se rapprocher des plantations. Le mouvement s’arrêta lors de sa progression. Thomas stoppa net sa course, observant droit devant lui, puis, n’ayant détecté aucune menace, se remit en route quelques secondes plus tard. Il arriva en bordure du champ puis écarta lentement les hautes tiges tout en prenant garde de minimiser les frottements des végétaux entre eux. Il ne discerna aucune forme au premier coup d’œil et décida de s’enfoncer un peu plus, piqué par la curiosité. Il se concentra et porta son regard au loin. Une masse sombre l’observait. Le sang du garçon ne fit qu’un tour. Thomas resta figé, incapable de prendre la fuite. Au même instant, deux grognements terrifiants retentirent sur ses côtés. Thomas sortit de sa léthargie, se retourna et revint sur ses pas en courant. Le bruissement des plantations le cernait de toutes parts, il était impossible au jeune homme de discerner si les animaux le suivaient. Thomas s’était aventuré de plusieurs dizaines de mètres dans la plantation, il accéléra encore plus fort pour sortir de la zone de danger et finit par rejoindre la route. Il ne s’arrêta pas avant d’être en sécurité, crachant ses poumons jusqu’au cimetière, fier de ne pas avoir cédé à la panique.

Épuisé par sa course de plusieurs centaines de mètres, le jeune homme s’agenouilla et s’appuya contre une barrière afin de ne pas perdre l’équilibre. Une violente quinte de toux fit trembler son corps tout entier. Il jeta un coup d’œil à l’endroit où il se trouvait quelques dizaines de secondes auparavant. Les herbes étaient toujours en mouvement, les petits cercles agités disparaissaient puis prenaient à nouveau forme quelques mètres plus loin. Thomas avait été effrayé par des sangliers qui n’auraient pas chargé un visiteur inattendu, un homme pris de panique alors que c’était lui le prédateur. Il reprit sa course à travers le village de Tentling pendant quelques centaines de mètres puis continua par la route départementale afin de rejoindre la forêt de Bousbach. Les champs dominaient cette partie de la vallée, la magnifiant en faisant resplendir sa couleur naturelle éclatante.

Arrivé à l’orée du bois, Thomas se fraya un chemin entre les troncs robustes et fut gagné par un puissant sentiment de tristesse. Pendant qu’il continuait son effort, il se remémora sa jeunesse et ses escapades dans les bois. Il lui était presque impossible de reconnaitre les lieux, seule la route profondément labourée par les tracteurs des bucherons pouvait lui servir de repère. La moitié des arbres avait disparu. Qu’il l’avait aimée cette forêt ! Des heures interminables de cache-cache entre les troncs épais, ou encore les moments pendant lesquels lui et ses amis adolescents se chahutaient puis se couchaient sur le sol en caressant l’espoir de percevoir les cris des animaux discrets. Tout cela était maintenant bien loin. Le tableau qui s’offrait à ses yeux était le témoignage de la déforestation locale, une goutte d’eau en comparaison de ce qui se déroulait sur d’autres continents. Le spectacle qui s’étalait sous ses yeux lui brisait le cœur.

Thomas stoppa sa course et se concentra sur le silence ambiant. Des bruits de tronçonneuse résonnèrent, venant étouffer le désir de revivre les souvenirs oubliés qu’il tenait tant à visualiser. Un profond chagrin l’accabla. Il tenta de refouler le plus loin possible le visage qui venait d’apparaitre, car il savait qu’une fois ce souvenir ancré trop profondément, il lui serait alors difficile de revenir à des pensées positives. Mais il ne choisissait pas, le spectre se présentait à lui sans prévenir, souvent lorsqu’il était triste ou tiraillé par des pensées négatives. Il baissa machinalement le regard vers le sol asséché, lézardé par de larges crevasses en plein mois de juin. Les dernières semaines étaient restées vierges des averses censées abreuver les nappes phréatiques. Il y avait bien eu quelques orages, mais c’était loin d’être suffisant.

Thomas sortit de la forêt, penaud, le cœur lourd, puis reprit sa course vers le village. Peu après le terrain de football, il remarqua une forme sombre couchée sur le sol. Il ralentit son allure pour tenter d’identifier la masse, mais surtout pour pouvoir réagir en cas de besoin. Un homme ! Thomas accéléra à sa rencontre. Reposant sur le côté, une large tache de couleur sombre était répandue autour de sa tête. Vêtu d’un short et d’un t-shirt, l’homme avait certainement dû faire un malaise et le choc avec le sol avait provoqué le saignement. Thomas prévint les secours et prit le pouls de l’homme. Son cœur s’était arrêté ! Les gestes de premiers secours lui revinrent rapidement en mémoire. Il positionna l’homme sur le côté et fourra deux doigts dans la trachée qui était libre de tout corps étranger. Seul un filet de bave jaune dégoulina de la main du jeune homme. Thomas s’empressa de se débarrasser de la substance visqueuse, pinça le nez de l’homme et expira doucement dans les poumons, prenant sur lui pour occulter l’odeur infâme qui provenait du corps sans vie. Il prit à nouveau le pouls, absent, s’affaira au massage cardiaque puis insuffla de l’air. Le miracle survint, l’homme fut pris d’une quinte de toux et se tordit de douleur sur le côté lorsque ses poumons se remplirent d’air.

Thomas lança quelques paroles à l’homme, mais ce fut peine perdue, un arrêt cardiaque avait à nouveau ôté la vie. Thomas ne comprit pas tout de suite, mais la prise du pouls le mit devant le fait accompli. Il réitéra l’opération et réussit à réanimer l’homme une seconde fois. Quelques secondes seulement. Thomas s’effondra, à bout de force, miné par ses efforts qui restaient vains. Il attendit les pompiers qui furent sur les lieux quelques minutes plus tard. Thomas tenta de leur expliquer calmement ce qui s’était passé, mais le jeune homme fut pris d’une crise de panique, stressé par l’épreuve difficile qu’il venait de vivre. Le visage spectral refit son apparition, pourvu d’orbites vides desquelles s’écoulaient des larmes abondantes. La bouche désarticulée s’ouvrait dans des mouvements réguliers sans produire de son, accentuant la terreur du jeune homme.

Un pompier accompagna Thomas jusqu’à l’ambulance et l’enveloppa d’une couverture de survie. Une fois seul, le jeune homme ferma les yeux afin de chasser son démon. Lorsqu’il les ouvrit à nouveau, il discerna une forme dense qui s’amassait au-dessus du centre du village, nuage ocre aux ondulations inquiétantes. Au même instant, des cris provenant des habitations les plus proches se firent de plus en plus inquiétants. Les pompiers se regardèrent, médusés. Les téléphones sonnaient sans discontinuer, les hurlements de panique pourtant éloignés de leur position s’amplifièrent. L’homme reposant au sol fut transporté sans ménagement dans le camion de secours qui fila vers le village et disparut quelques instants plus tard dans la brume de plus en plus compacte.

Thomas resta planté là, seul, hypnotisé par ce spectacle horrifique. Le nuage qui ressemblait à une énorme brume se déplaçait rapidement dans sa direction. Il décida de sprinter jusqu’à chez lui, bravant l’inconnu, haletant, martelé psychologiquement par les cris de douleur qui émanaient de chaque maison. Son père avait-il lui aussi été frappé par le mal ?
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Thomas survola la descente de la rue du Stade en rebondissant sur ses chaussures. Il dévora ensuite le bitume jusqu’à son domicile, les poumons en feu, chaque respiration provoquant d’atroces douleurs. Plusieurs personnes sortaient des maisons en poussant des hurlements horribles, certaines s’écroulaient subitement, d’autres appelaient à l’aide, les yeux injectés de sang, perdus dans un monde qui leur appartenait. Thomas traversait le nuage translucide sans ressentir d’effet létal, mais cette pensée fut si futile qu’il l’occulta presque instantanément, se concentrant sur le seul objectif de rentrer chez lui. Il dépassa le camion de pompiers dans lequel deux hommes tentaient en vain de faire revenir leurs collègues à la vie. Le regard hagard des hommes censés porter assistance en disait long sur leur impuissance. 

Le jeune homme sortit ses clés d’une main tremblante, sa respiration haletante augmentait la difficulté de se concentrer ainsi que la précision de ses gestes. Il s’y reprit à plusieurs fois, entrecoupant ses tentatives par des hurlements de rage, écho aux cris provenant des bâtiments se trouvant aux alentours. Il n’entendit pas le cliquetis, la porte s’ouvrit brusquement et il faillit trébucher dans les escaliers. Il gravit les marches deux à deux et ouvrit cette fois-ci la porte de son appartement derechef.

La musique résonnait à tue-tête dans le logement.

— Papa ? Papa ?

L’absence de réponse augmenta le stress du jeune homme. Après avoir observé la pièce spacieuse regroupant la cuisine et le salon, Thomas fila vers la partie nuit du logement. La porte de la salle de bain était entrouverte. Il la fit basculer lentement, s’attendant à découvrir une scène macabre. Thomas vit son paternel en train de se brosser les dents, peignoir ouvert, inconscient du drame qui se jouait à quelques mètres de chez eux.

— Qu’est-ce que tu as ? questionna le père de Thomas. Tu sembles troublé et tu es totalement trempé ! Ça va ?

— Non, ça ne va pas du tout. Tout le village est en train de mourir !

— En train de mourir ! Qu’est-ce que tu me racontes ?

Thomas attrapa son père par la main, coupa le son de la chaine hifi et l’entraina sur la terrasse afin de lui faire voir la situation dantesque qui se déroulait dans le bourg. Bien avant d’ouvrir la large baie vitrée, les cris provenant de l’extérieur parvinrent à leurs oreilles. Une fois dehors, son père devint livide. Il porta son regard où se situaient les écoles maternelle et primaire. Les hurlements des jeunes enfants le terrorisèrent. En proie à une terreur innommable, les deux observateurs étaient incapables d’effectuer le moindre mouvement.

— Rentrons, j’ai vu un nuage formé par des ondulations au-dessus du village il y a de cela quelques dizaines de minutes. Je pense qu’il y a un lien avec ce qui se passe.

— Il faut prévenir les secours ! s’exclama Paul, le père de Thomas.

— J’ai appelé les pompiers il y a environ vingt minutes après avoir trouvé un homme inanimé près du stade. Leurs téléphones se sont mis à sonner sans s’arrêter. Ils sont partis en vitesse, je les ai croisés sur la route en rentrant chez nous. Deux d’entre eux étaient en train de réanimer leurs collègues victimes de malaise. Je doute que nous recevions rapidement de l’aide.

Paul laissa son fils poursuivre son monologue et se dirigea au salon. Il composa le 15. Son appel resta sans réponse. Il essaya à nouveau pour finalement aboutir au même résultat. Les deux hommes se regardèrent, perdus devant l’incongruité de la situation. Paul sortit de l’appartement d’un pas décidé et rencontra sa voisine du dessus.

— Paul, je n’arrive pas à joindre les secours, hurla-t-elle dans les escaliers.

La femme se tenait fébrilement à la rambarde, secouée par de violents spasmes résultants du stress de la situation.

— Jacques s’est écroulé au sol et il ne répond plus. Son cœur s’est arrêté ! J’ai tenté de joindre mon fils qui habite dans le village, mais il n’a pas décroché.

Paul ne sut quoi répondre. Au même instant, Thomas déboula dans le corridor et monta les marches deux à deux afin de prodiguer les premiers soins. Le jeune homme resta silencieux, persuadé qu’il était déjà trop tard. Pendant ce temps, Paul rejoignit la rue, sonné. Un spectacle digne des films catastrophes se jouait devant ses yeux : certaines personnes hurlaient, d’autres déambulaient en portant les corps de défunts adultes ou encore d’enfants. Paul resta immobile lorsqu’il aperçut deux bambins à l’air hagard avancer seuls dans la rue. Il chuchota quelques mots étouffés. Il l’a fait. Ça a commencé ! 


-3-

Cas n°1 de la justification du passage à l’acte : Las Vegas - « Sin City » -Nevada - U.S.A.

John n’avait pas imaginé que son métier consisterait un jour à sensibiliser la population afin de ne pas gâcher une ressource précieuse. Il s’était engagé avant tout dans la police pour mettre les gros durs et les délinquants sous les verrous. Non, franchement, faire le tour des quartiers pour repérer si les piscines ou encore les systèmes d’arrosage étaient bien étanches, c’était carrément au-dessus de ses forces. Un métier nécessaire, comme aimait à le lui rappeler son chef, un acte de la plus haute importance. Avec moins de dix centimètres de précipitations par an et une température dépassant les quarante degrés, on pourrait penser que la fourniture de 800 litres d’eau par jour et par habitant s’avère vitale, mais dans les faits, c’est loin d’être le cas. Bien sûr que les célèbres cascades, les fontaines des casinos, les brumisateurs en pleine rue contribuent à l’enchantement des touristes, ou encore que les golfs arrosés en continu sont des attractions économiques indispensables. L’évaporation des piscines des particuliers est tellement importante que six baignoires sont nécessaires chaque semaine par habitation pour compenser le précieux liquide envolé. Sans compter l’arrosage quotidien des superbes pelouses en plein désert… À titre d’exemple, une famille résidant à Las Vegas consomme quinze fois plus d’eau qu’une famille française. La ville compte environ deux millions d’habitants, alors qu’elle n’en comptait que 40 000 dans les années 50.

La seule source d’approvisionnement reste l’Oasis, un lac artificiel dont le niveau a baissé de 45 mètres en 15 ans et dont l’étendue a été réduite de plusieurs kilomètres. Les experts estiment la disponibilité des ressources à une dizaine d’années. De nombreux efforts ont été réalisés, notamment le programme « des dollars contre du gazon » qui permet de planter des espèces adaptées au climat aride, et par conséquent de réduire la consommation en eau. Mais les 50 golfs de la ville et les revenus colossaux générés par les touristes restent la priorité, le désert doit rester vert, car il génère de nombreux emplois, dont la soixantaine de la brigade anti-fuite !

L’assemblée resta silencieuse. Cette aberration était connue de tous, mais l’homme s’entêtait une fois de plus à poursuivre des activités qu’il savait pertinemment perdues d’avance. Les sommes colossales mises en jeu auraient pu aider au développement de solutions dont chacun profiterait. Au lieu de cela, une justification à l’action de l’organisation était fournie sur un plateau, et l’humanité poursuivait sur sa lancée, se confortant dans son irresponsabilité.   
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Faculté de droit - Université de Lorraine - Metz

Paul ouvrait les portes battantes les unes derrière les autres dans un état second. Son cerveau le guidait machinalement jusqu’à sa destination. Il ne faisait pas attention aux étudiants en mouvement autour de lui, habitué à croiser et à percuter les jeunes adultes toujours pressés, avides de savoir. S’ils étaient inscrits à la faculté de droit, ils étaient de toute façon motivés, le cursus était exigeant et ne laissait pas de seconde chance aux incertains ou aux paresseux. Cet état d’esprit plaisait à Paul et le rendait fier de sa profession. Il enseignait l’économie en cycle secondaire et ses connaissances lui avaient fourni plusieurs opportunités qu’il n’avait pas pu refuser, notamment lorsque le ministère des Finances lui demandait de participer à des études ou encore de prodiguer des conseils sur certains sujets. Ce dernier point restait secret, ce qui le frustrait énormément, car partager sa réussite est glorifiant. Il avait également fait gagner beaucoup d’argent à des connaissances grâce à des placements anticipés, mais il en était aujourd’hui désabusé et récusait cette pratique. Pour être honnête, l’évolution actuelle du monde le mettait mal à l’aise, il disait lui-même qu’il avait du mal à le reconnaitre, qu’il fallait agir de façon radicale pour le changer.

Paul arriva aux portes de l’amphithéâtre bondé. Il sortit tranquillement son ordinateur portable et se connecta pour la projection de la séance. Être professeur d’université n’est pas donné à tout le monde. Pour certains cours, environ 500 yeux sont braqués sur vous, et vous ne devez pas faiblir. Un respect est bien entendu instauré, mais la situation peut vite dégénérer si vous n’êtes pas à la hauteur ou si vous n’avez pas la répartie nécessaire. Paul sentit justement les innombrables organes oculaires se braquer sur lui. Un bruit de fond se faufila progressivement de haut en bas avant de repartir en sens inverse, telle une vague puissante. Il sut instantanément de quoi il s’agissait et ne perdit pas une seconde pour crever l’abcès :

— Oui, c’est bien dans mon village que ce drame est arrivé. Par chance, mon fils et moi-même avons été épargnés. Pourquoi, nous ne le savons pas ! Laissons les autorités se charger des investigations et revenons à nos moutons si vous le voulez bien, acheva le maître de conférences d’une voix posée, mais autoritaire.

Paul attendit quelques secondes pour laisser le temps au bruit de fond de s’essouffler, consulta sa montre puis mit le projecteur en marche. Le calme était maintenant absolu, seules quelques discussions animées provenant des couloirs arrivaient étouffées, filtrées par les lourdes portes de la salle. Le titre du chapitre apparut à l’écran : quelle économie pour un monde écologique ? Il se retourna face à l’assemblée en écartant les bras.

— Voici, mes chers étudiants, une équation très complexe à résoudre. Peut-être tout aussi abstraite que celle de la relativité du grand monsieur Einstein, mais bien plus vitale pour notre avenir ainsi que celui du monde entier. La réflexion que je veux soulever aujourd’hui, et qui s’étendra sur le trimestre, vous servira très certainement dans vos premières années professionnelles. Le devoir des entreprises et des gouvernements de prendre en compte la variable écologique est en effet devenu capital. Pourquoi ? Tout simplement parce que la population mondiale a atteint 8 milliards en 2022.

Paul diffusa une diapositive à l’écran.

— Voici le diagramme de l’évolution de la population mondiale depuis 1800 et ses projections jusqu’en 2100. Le scénario bas nous amènerait à six milliards, le moyen à dix, et le plus haut à dix-sept milliards. La population n'a augmenté que très faiblement jusqu'à l'orée du 19e siècle en raison d'un quasi-équilibre entre les naissances et les décès.

Paul se rapprocha du tableau blanc et se munit de sa canne télescopique qu’il promenait tel un serpent ondulant, reflétant les éclats de la puissante lumière.

— Pour équilibrer la forte mortalité, infantile notamment, il fallait une fécondité moyenne élevée, de l'ordre de six enfants par femme. Avec l'essor économique, les premiers progrès de l'hygiène, de la médecine et la mise en place des grands États modernes, la mortalité a diminué. Les familles étant toujours aussi nombreuses, les naissances ont commencé à excéder nettement les décès, provoquant un accroissement de la population. Après une ou plusieurs générations, les adultes ont pris conscience que la plupart des enfants échappaient désormais à la mort et qu'une trop grande famille devenait, du coup, une charge. Avec le développement de l'individualisme et la critique des contraintes religieuses, un nouveau comportement s'est répandu en Occident, en France d'abord : le nombre d'enfants par femme a commencé à diminuer. Mais ce n'est que plus tard, dans les générations ultérieures, que la croissance de la population a commencé à ralentir, lorsqu'il y avait moins de femmes pour procréer. Le processus qui s’est déroulé dans les pays aujourd'hui développés se joue aujourd’hui dans d’autres pays, ce qui explique que leur population soit en pleine expansion et alimente la croissance démographique mondiale. Mais le rythme est de plus en plus faible, à cause notamment d'une baisse rapide de la fécondité en Asie et en Amérique latine à partir des années 1960, la croissance démographique n'a été que de 1,1 pour cent en 2011, deux fois moins qu'il y a cinquante ans lorsque la fécondité était encore élevée dans tous les pays du Sud. En 2010, la fécondité mondiale n'était plus que de 2,5 enfants en moyenne par femme, contre 5 enfants en 1950.

Paul se retourna pour faire face à l’assemblée.

— Je sais, vous allez me dire que nous ne sommes pas en fac d’histoire-géo, mais comme je vous l’ai dit au début du cours, nous allons devoir résoudre une équation complexe qui possède plusieurs variables. À vous de voir quelle est la plus importante.

Un rictus moqueur se dessina sur le visage du maître de conférences. Il aimait ce côté provocateur et il savait garder l’attention de ses étudiants. Ces quelques mots avaient eu pour effet de remotiver ses troupes.

— C'est dans les pays les moins développés que la fécondité reste la plus élevée. La population de l'Afrique, Afrique du Nord comprise, pourrait ainsi plus que quadrupler en un siècle, passant de 800 millions d'habitants en 2000 à 3,6 milliards en 2100 selon les projections des Nations Unies. D’après Gilles Pinson, un homme sur sept vit aujourd'hui en Afrique, ce sera probablement un sur quatre en 2050 et peut-être un sur trois en 2100.

Paul marqua un silence et en profita pour boire quelques gorgées d’eau. Il laissait par la même occasion le temps à ses étudiants de digérer les informations. La plupart avaient encore les yeux rivés sur leurs écrans, absorbés par une réalité alarmante frappant leur propre monde.

— Je ne veux pas vous faire peur, je veux vous montrer qu’une fois de plus, nous devons nous appuyer sur des faits scientifiques et non pas sur des informations infondées, des fakes comme vous les appelez. Vous vous rendez compte de ce qu’implique une augmentation de la population dans le cas du scénario haut. Intensification des échanges commerciaux entre les continents par voie fluviale ou encore aérienne, augmentation des surfaces cultivées, consommation plus intensive des ressources renouvelables, tarissement des ressources fossiles, tout cela dans un climat de montée des eaux, de déplacement des populations et de dérèglement climatique. Bien sûr, le nerf de la guerre reste le même, création de richesse et accession à un niveau de vie plus élevé au fil des ans pour chaque habitant.

Paul balaya l’assemblée du regard. Il ressentit de la gêne grandir chez son auditoire. Certaines personnes se replaçaient sur les sièges devenus inconfortables, d’autres se rongeaient les ongles ou encore mordillaient leurs stylos. Il n’avait pas voulu créer ce sentiment d’inconfort, faire éclater la bulle dans laquelle ses étudiants se trouvaient, il désirait juste les amener à se poser les bonnes questions, celles que lui aussi se posait depuis des années. Il avait certaines réponses, évidentes, mais lorsque toutes les variables étaient posées noir sur blanc, même lui devait se résoudre à la seule option possible, celle qu’il redoutait plus que tout : la solution finale.
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Palais de l’Elysée - bureau du président de la République française

— Je ne comprends toujours pas la raison pour laquelle je n’ai pas été prévenu plus tôt !

— Nous avons la situation sous contrôle, monsieur le président, et vous étiez de plus en plein conseil européen !

— Très bien. Près de six cents personnes sont décédées ce matin de façon inexpliquée, et vous, vous appelez cela avoir la situation sous contrôle ! Je ne me rappelle pas qu’un événement aussi tragique se soit déroulé sur le sol français, en faisant abstraction des guerres mondiales et de la Révolution de 1789.

— Vous avez tout à fait raison, monsieur le président, nous avons totalement sous-estimé la gravité de la catastrophe.

— C’est qui, nous ?

— La D.G.S.I. et moi-même.

— Avons-nous la moindre idée de la cause des décès ?

— Des autopsies pratiquées ce matin même, preuve que nous avons été très réactifs, ont révélé une asphyxie conduisant à un arrêt cardiaque. Les adultes ainsi que les jeunes enfants ont montré des symptômes identiques.

— Oui, mais qu’est-ce qui a provoqué cette asphyxie ? Pourquoi est-ce que seulement une partie de la population est touchée ?

Le Premier ministre regarda le chef de l’état français droit dans les yeux :

— Cela, monsieur le président, nous n’en savons rien.
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Custines - Meurthe-et-Moselle - France

Écorché, bousillé, c’est à peu près tout ce qu’il restait de Tanguy. On peut dire de certaines personnes qu’elles ont eu une enfance difficile, pour d’autres c’est un cauchemar qui continue et qui les quittera seulement lorsque leur heure aura sonné. Les conditions dans lesquelles nous avons vécu pendant notre jeunesse forgent en partie notre caractère, la gestion de nos ressources vitales, notre capacité de réaction face au danger. Grandir dans une maison qui se situe dans un quartier résidentiel avec accès à l’eau courante ainsi qu’à l’électricité, manger à sa faim et recevoir une éducation convenable, bon nombre de jeunes enfants y ont droit. Mais aujourd’hui, dans une des premières puissances mondiales, des êtres humains en sont privés, souvent en dépit de leur propre choix, mais par celui de leurs parents.

Si vous venez de Nancy par l’autoroute A31 et que vous vous dirigez vers le centre de la petite ville de Custines, tournez à gauche juste après l’école primaire. À la fin de la rue, vous vous retrouverez rapidement dans les champs et les bois. Invisibles depuis la route, quatre murs en tôle bon marché et éloignés de la civilisation tiennent toujours debout. Le temps ne les a pas fait plier, ils ont bravé les tempêtes, comme le dernier survivant qui se tient devant, contemplant les vestiges de son passé et tentant d’enterrer ses démons. L’eau de pluie dégouline le long de ses mèches brunes. Il reste de marbre, absorbé par un spectacle imaginaire.

Les parents de Tanguy avaient décidé de rejeter le monde moderne, son évolution, ses principes, ses règles. Ils ne dérangeaient personne en vivant reclus, ils étaient tolérés. La communauté s’était rapidement inquiétée pour les enfants, pour leur santé, leur éducation, leur avenir. Après plusieurs tentatives auprès des parents ermites, Tanguy et sa sœur furent finalement accueillis à l’école. Ce fut un échec cuisant. Pas parce qu’ils étaient rejetés, mais parce que leurs lacunes étaient trop importantes. Chasser, la connaissance des plantes, résister au froid ou à la faim, tout cela faisait partie de leur savoir. Passer plusieurs minutes devant une feuille pour tenter d’en déchiffrer le contenu leur était impossible. Tanguy et sa sœur reprirent le cours de leurs activités en dehors des sentiers battus. Tanguy s’était lié d’amitié avec un autre jeune garçon. Ils s’étaient rapprochés, une complicité éclatante les unissait au-delà des difficultés qui pouvaient paraître banales, telles que de se voir en dehors des cours.

Pour Tanguy, cela était assez simple. Passant la majorité de son temps à l’extérieur, une justification bancale faisait l’affaire pour que le jeune garçon échappe à la surveillance de sa famille. Pour Thomas, les choses étaient plus compliquées. Il saisissait sa chance lorsque ses parents travaillaient certains jours tard le soir. L’époque était assez différente de celle d’aujourd’hui, les enfants se baladaient librement seuls dans les villes ou villages, sans crainte qu’ils soient enlevés par d’horribles prédateurs. Thomas enfourchait son vélo, sortait du quartier résidentiel nommé la Résidence Saint-Antoine, prenait la direction du château d’eau et rejoignait les bois au bout de la côte pentue, essoufflé par l’intense effort. Tanguy, quant à lui, avalait les deux kilomètres en courant à travers champs. Les deux jeunes garçons s’allongeaient dans l’herbe haute et contemplaient leur environnement, se chamaillaient. Pour Tanguy, leur rencontre allait bien au-delà, il se confiait à Thomas, lui contait l’univers compliqué et féroce dans lequel le jeune loup des bois devait évoluer.

Tanguy se tenait aujourd’hui devant les ruines de son passé. Il n’arrivait pas à pardonner à ses parents, même si le destin avait décidé qu’il devait continuer seul sa route. C’était un enfant qui avait grandi avec des déficits tellement importants que son équilibre était instable, prêt à chavirer à chaque instant, à le faire basculer dans la folie. Mais cela, seules deux personnes le savaient : Thomas et lui-même. Tanguy était parvenu à contenir ses fantômes pour avancer. Ils ne demandaient qu’à réapparaitre pour prendre le contrôle.
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Cas n°2 de la justification du passage à l’acte : Coupe du monde de football 2022 - novembre 2022 - Qatar

— Bienvenue à toutes et à tous pour ce premier match de l’équipe de France de la coupe du monde 2022. Notre pays remet son titre en jeu, dans, je dois bien l’avouer, un environnement hallucinant. Nous sommes fin novembre et les températures avoisinent les 30 degrés Celsius, un peu plus chaud que la normale, mais nous n’en ressentons pas les effets, car le stade est entièrement climatisé ! Oui, vous m’avez bien entendu et de nombreuses polémiques ont éclaté dès l’attribution de la compétition. Rappelez-vous, notre Zizou national était représentant d’honneur du Qatar, c’était en décembre 2010.

— Nous avons encore quelques instants avant que les joueurs prennent possession de la pelouse pour s’échauffer. Cela va nous laisser le temps de répondre à des questions en direct.

Le journaliste consulta son écran et en profita pour boire une gorgée d’eau.

— Alors, ah. Oui, première question. Est-il vrai que de nombreux ouvriers sont décédés lors de la construction des stades ?

Quelques secondes s’écoulèrent avant que le commentateur reprenne la parole :

— C’est justement ce que je vous disais tout à l’heure et cela fait partie des sujets sensibles que nous n’avons pas le droit d’évoquer. Comme vous le savez certainement, le Qatar est un des pays dans lequel les libertés ne sont pas identiques aux nôtres. Alors je vais répondre de façon déguisée en vous annonçant 6 500 décès à cause de la chaleur torride.

Blanc de quelques secondes.

— Ça réagit déjà, Big Brother me colle aux basques. Seconde question, est-il vrai que l’investissement global s’élève à 4 milliards de dollars ? Pour être exact, et selon nos dernières sources, la facture frôlerait les 6 milliards. Pour la compétition, six nouveaux stades ont été créés de toutes pièces et deux ont été rénovés. Ils comptent une capacité allant de 40 000 à 80 000 spectateurs et leur consommation électrique phénoménale est produite majoritairement à base d’énergie thermique, seule une faible proportion provient de l’énergie solaire. Les chiffres exacts sont inconnus, mais certains spécialistes parlent de l’équivalent de la consommation annuelle d’une ville française de 20 000 habitants par stade, afin de pouvoir cracher de l’air frais à travers les 3 000 bouches d’aération que compte chaque installation. Ça vous file des frissons dans le dos.

Le journaliste balaya du regard le stade dans lequel la majorité des sièges étaient inoccupés.

— Je ne sais pas ce que vous voyez sur votre écran de télévision, mais je peux vous dire qu’ici il n’y a pas foule, je dirais même que les spectateurs se sont évaporés. Dernière question, car je vois déjà nos athlètes pénétrer dans l’arène, que deviendront les installations une fois la compétition terminée ? Pour être honnête, pas grand-chose. Sachant que le championnat du Qatar ne compte que douze équipes et que le Stade de Lusail, qui est le plus grand avec une capacité de 80 000 spectateurs, n’a pas de club attitré…

Quelques secondes de silence.

— Bon, je pense que nous allons en rester là avec les questions, mais je suis ravi si j’ai pu éclairer vos lanternes. Maintenant, place au sport, oublions le bilan carbone extravagant, car c’est avant tout pour encourager nos chers tricolores que nous suivons cette compétition ! Allez les bleus !
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Siège de l’O.M.S. - Pregny-Chambésy - Genève - Suisse- 2020

Armand tapotait nerveusement sur l’interrupteur de l’ascenseur. Il ne tenait plus en place, la nouvelle que son correspondant brésilien venait de lui transmettre le mettait dans tous ses états. Le virus de la covid-19 venait de faire son apparition, certes, mais un autre événement complètement insensé venait d’avoir lieu, et c’était du jamais vu depuis la création de l’agence en 1948. 

Armand était un fonctionnaire de rang supérieur, expérimenté et habitué à recevoir des informations alarmantes. Il savait faire la part des choses, un virus se propageait avec des symptômes qui avaient besoin d’un temps d’incubation, la mort n’était pas immédiate, contrairement au cas que l’on venait de lui relater. Il devait en informer au plus vite son supérieur qui était occupé par une crise sanitaire inquiétante, passant ses jours et ses nuits au téléphone et ayant expressément demandé de ne pas être dérangé. Armand devait rapidement gravir les trois étages.

L’ascenseur n’étant toujours pas arrivé, Armand en déduisit qu’une personne mal intentionnée était en train de le charger avec d’innombrables documents. La numérisation avait pris du retard et certaines archives indispensables étaient encore inscrites sur du papier. L’ancien bâtiment ne lui laissait pas beaucoup d’options. Il retourna sur ses pas en courant, manqua de renverser quelques personnes dans le couloir et poussa violemment la porte des escaliers de service. Il slaloma agilement entre les personnes trop lentes à son goût, vociféra quelques sons étouffés en guise de salut et atteignit le dernier étage.

La porte se déroba, le jeune homme termina sa course contre la personne qui venait de l’ouvrir. Le choc fut amorti par l’attaché-case de la personne se trouvant en face de lui.

— Armand, qu’est-ce qui vous arrive ? répliqua l’individu dans un anglais avec un fort accent africain.

— Docteur Terdos, il faut que je vous parle, tout de suite !

Armand fut étonné par l’intonation puissante avec laquelle les mots étaient sortis de sa bouche. Les personnes présentes le regardèrent d’un mauvais œil. L’institution était habituée à gérer des crises majeures, mais rares étaient les membres qui perdaient leur sang-froid.

— Je dois prendre un avion dans une demi-heure pour me rendre à New York. Je suis désolé, mais je n’ai vraiment pas le temps. Donnez les éléments à Nathalia, je les consulterai pendant le vol.

— Mais, monsieur le directeur général, c’est un cas très grave !

— Je suis certain que vos données méritent toute mon attention, mais vous savez également que la crise prioritaire reste celle de la Covid.

Armand laissa ses bras retomber le long de son corps. Il fut gagné par un profond sentiment d’injustice, car il était sûr de lui et que la situation était d’une urgence absolue. Il baissa la tête en signe d’approbation, le président se situait déjà quelques marches plus bas dans l’escalier.

— Allez, mon petit, ne faites pas cette tête-là, je vous promets de jeter un œil.

Armand ne répondit pas, il ouvrit la porte et avança d’un pas volontaire vers le bureau de la secrétaire, bien décidé à faire la lumière sur ce mystère.
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Bousbach - Lorraine

Depuis la faculté de droit de Metz, Paul avait besoin d’environ quarante minutes pour rentrer chez lui. Comme il s’y attendait, la route à la sortie de la voie rapide était assiégée par la gendarmerie. Il avait d’ailleurs été étonné de sortir aussi facilement du village le matin même, pensant devoir rester en quarantaine dans son appartement. Comme les techniciens de la police scientifique n’avaient trouvé aucune substance dangereuse en suspension dans l’air ambiant et que les images satellites corroboraient les données, les habitants pouvaient entrer et sortir librement sur présentation de leur carte d’identité. Paul présenta ses papiers et fut autorisé à passer.

Dès qu’il redémarra son véhicule, le quinquagénaire fut pris d’une sensation de malaise, accentuée par les lourds nuages qui s’amoncelaient au-dessus de sa tête et chassaient rapidement la clarté en laissant place à la pénombre. Au fur et à mesure de sa progression, les banderoles de couleur bleu nuit, disposées autour des maisons et censées être moins traumatisantes que le jaune classique, condamnaient la propriété dans son ensemble, mais annonçaient surtout qu’une ou plusieurs personnes étaient décédées en ce lieu. Paul n’eut pas la force de compter le nombre de bâtisses frappées par le mal mystérieux, mais sans le vouloir, il visualisa mentalement les habitants qu’il connaissait pour la plupart. Ses mains tremblaient lorsqu’il dépassait un bâtiment dans lequel, la veille encore, des enfants courraient sur la pelouse ou éclataient de rire lors de jeux avec leurs parents. La traversée de l’axe principal du bourg le plongea dans une profonde torpeur, oppressante, obsédante. Il pensa tristement que la rue Jeanne d’Arc ne portait pas son nom par hasard, symbole d’un destin tragique comme celui que subissaient quelques siècles plus tard des habitants honnêtes et tranquilles qui, sans avoir pu lutter, étaient frappés par un destin sans pitié.

Paul gara la voiture dans le garage et la brancha sur la prise électrique. Il avança le cœur lourd sous le large porche. Quelques piaillements résonnèrent à ses oreilles, apportant un sentiment de joie et lui permettant d’oublier quelques secondes le cauchemar dans lequel il était plongé. Arrivé au pied de la porte palière du bâtiment, il porta son regard sur la maison d’en face. Des banderoles bleues ballottées par le vent lui envoyèrent des reflets noirs qui propageaient une vision macabre inquiétante.

L’ouverture de la porte de son appartement le plongea dans un certain réconfort, les repères du quotidien offrant un cocon protecteur étanche à tous les problèmes extérieurs.

— Thomas, tu es là ?

Aucune réponse ne lui parvint en retour.

Paul avança vers la partie nuit de l’appartement, s’arrêta devant la chambre de son fils et tendit l’oreille. Les gémissements, qu’il redoutait tant, parvinrent à ses oreilles. Paul ne savait plus comment aider son fils. Ils avaient pourtant vu ensemble pléthore de spécialistes, et la terrible douleur aurait dû être atténuée depuis de nombreuses années. Il n’en était rien. Le traumatisme subi la veille n’allait certainement pas arranger les choses, et Paul encaissait l’échec de ne pas parvenir à soulager la souffrance de son enfant tel un uppercut reçu de plein fouet. Paul se prit la tête à deux mains en signe d’impuissance. Il fit un tour sur lui-même puis se décida à toquer.

Thomas apparut timidement à la porte après quelques secondes, les yeux gonflés et larmoyants.

— Tu as encore eu des visions de ta mère ?

— Oui, ça recommence depuis hier.

— Je m’en doutais, c’est bien normal. Ce que tu as vécu est horrible, tu as tenté de réanimer deux hommes sans y parvenir. Mais tu as fait preuve d’un grand courage, et si tu arrives à te concentrer assez fort sur cette pensée, tu devrais réussir à passer cette crise plus facilement. Tu sais que tu peux compter sur moi, je serais toujours là pour toi, mon fils chéri.

Les deux hommes s’étreignirent tendrement. Thomas sécha ses larmes d’un revers de la main.

— Je vais faire un tour au jardin partagé, c’est à mon tour d’arroser. Tu veux venir avec moi ? questionna Paul.

— Merci, mais je préfère réviser mes cours. J’ai encore un partiel dans une matière où j’ai pris du retard.

Le père acquiesça puis partit se changer pour une tenue plus décontractée. Il se regarda dans le miroir. Une chevelure grisonnante fournie prolongée par de longues pattes descendant le long de son visage, des arcades sourcilières proéminentes surmontées d’épais sourcils, un nez aquilin dominant une bouche menue, le teint légèrement hâlé, Paul n’avait pas à rougir de son physique, même s’il ne se trouvait rien de spécial. Il détestait par-dessus tout se voir en photo, estimant qu’il observait alors une réalité biaisée qu’il n’arrivait pas à supporter.

Paul décida de se rendre au potager à pied. Dès les premiers pas dans la rue, il fut à nouveau pris d’effroi, rattrapé par la dure réalité qui s’imposait à lui. Il croisa un homme seul d’une quarantaine d’années qui ne le salua pas, regard dans le vide et les pieds raclant le sol. Paul n’osa pas insister, il ne savait pas ce que le passant avait vécu, il pouvait très bien se retrouver seul aujourd’hui, avoir perdu ses enfants comme sa femme. Cette pensée le chagrina encore un peu plus. Il arriva dans le cadre naturel et apaisant et fut immédiatement submergé par les odeurs enivrantes et les couleurs élégantes. Un havre de paix dans un monde aux repères perdus.

Il effectua machinalement les gestes nécessaires : arrosage, arrachage des mauvaises herbes et de quelques gourmands des pieds de tomates. Il s’assit ensuite sur une chaise et promena son regard sur les maisons qui entouraient le jardin. Avec la température estivale et l’heure du diner qui approchait, une certaine animation aurait dû régner dans le centre du village. Des cris provenaient habituellement du city-stade situé non loin, mais seules les cloches résonnèrent puissamment, tel un glas annonçant la fin du monde. C’est avec cette impression de profonde torpeur que Paul décida de rentrer, ressentant le besoin de se ressourcer, de reprendre des forces mentales afin de venir en aide à la chair de sa chair.

L’universitaire arriva sur le palier de l’immeuble et reconnut le son du téléviseur qui résonnait à tue-tête. Il entra énergiquement dans l’appartement, jeta un coup d’œil rapide au salon et remarqua immédiatement que quelque chose clochait. Son fils se tenait en appui sur la table en verre du salon et prenait de profondes inspirations. Paul se précipita vers son fils et le releva vers l’arrière. Les râles inquiétants s’atténuèrent.

— Inspire et expire calmement. Ça va aller !

L’homme croisa le regard perdu de son garçon et remarqua quelques larmes couler le long des joues de son enfant. Le père augmenta la tension pour faciliter l’entrée de l’air dans les poumons. La respiration de Thomas s’apaisa. Paul relâcha son étreinte et déposa son fils sur le canapé. Il identifia alors la cause de la crise de panique : ce n’était pas le téléviseur, mais le téléphone portable qui reposait sur la petite table. Des images des banderoles bleues disposées autour des maisons du village tournaient en boucle sur les réseaux sociaux, se suffisant aux mots. La vidéo était silencieuse, ce qui augmentait la sensation de malaise chez le téléspectateur. La personne qui avait diffusé cette séquence avait pensé bien faire, mais elle avait négligé l’impact psychologique puissant que subiraient les habitants ayant perdu un ou plusieurs êtres chers. Paul éteignit le smartphone et caressa l’épaule de son fils, se sentant à nouveau inutile, incapable de protéger son propre fils de crises de plus en plus fréquentes provoquées par le manque d’oxygène, tout comme les personnes mystérieusement décédées dans le village mosellan de Bousbach. L’économiste se questionnait sur l’identité du responsable de cette folie et se demandait jusqu’où l’instigateur démoniaque était prêt à aller pour assouvir une ambition démesurée. Paul devait le découvrir au plus vite. 
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Palais de l’Elysée - Bunker - Conseil de défense

— Donc, vous n’êtes toujours pas capable de me dire si le drame que notre nation a vécu est un acte terroriste externe, interne, ou encore un acte isolé ?

— C’est exact, monsieur le président, répondit le chef de l’État-major des armées.

— La seule chose dont nous sommes certains est que la menace a disparu. Nous avons procédé par déduction en partant des images satellites, mais nous n’avons pas pu établir avec certitude la composition du nuage.

Le docteur Evrard projeta les images à l’écran et les fit défiler en abreuvant l’auditoire de termes simples.

— En conclusion, je pense que le gaz disséminé a été un activateur de la réaction qui a asphyxié les victimes de façon quasi instantanée.

— Vous dites que c’était un catalyseur, mais quelle était alors la substance produite par les victimes ? Était-elle naturellement présente chez chaque être humain, ou alors, comment a-t-elle été injectée ? demanda le ministre de la Santé.

Le docteur regarda l’assemblée avec un air grave. Les secondes de silence parurent des heures aux personnes présentes, accentuant le malaise.

— Nous n’avons que des hypothèses, aucune n’est scientifiquement prouvée. La plus probable est qu’une interaction avec un vaccin injecté en soit la cause.

— Il y a en a beaucoup ! Mais ne me dites pas que vous pensez à l’injection contre la covid-19 !

— C’est une possibilité. Le remède a été largement administré ! Y compris chez de jeunes enfants !

— Avez-vous retrouvé dans le village de Bousbach des indices concernant la charge explosive ?

Le chef de l’État-major des armées prit la parole :

— Aucun. Nous avons pu identifier l’emplacement exact grâce aux images. Il était positionné à l’épicentre du village sur une petite place. Sa puissance devait être phénoménale, car il ne suffit pas de lâcher un gaz dans l’atmosphère, il faut réussir à le faire pénétrer dans des endroits hermétiques tels que des bâtiments avec des fenêtres et des portes closes. Cela existe, mais c’est une technologie militaire avancée ultra secrète. À ma connaissance, seuls trois pays la maîtrisent. Nous, les Américains et les Allemands, qui étaient les premiers à se pencher sur cette problématique lors de la Seconde Guerre mondiale.

Les dernières paroles jetèrent un froid dans l’assemblée. Le terme de guerre mondiale effrayait encore plus les dirigeants, censés garantir la protection de leur peuple face à des armes de plus en plus sophistiquées.

— C’est-à-dire que la personne ou l’organisation qui s’est procuré ce genre d’objet a des contacts très haut placés, ou a réussi à le voler dans un endroit ultra sécurisé ?

— Nous avons déjà posé la question. Nos homologues nous ont assuré qu’aucun vol n’était à déclarer. Nous supposons donc qu’ils ont eux-mêmes construit un prototype.

— Vous me dites que ce groupe est parvenu à mettre au point une technologie hors-norme. D’après vous, quelles sont les ressources nécessaires pour parvenir à achever un tel projet ?

— Illimitées, monsieur le président. 

Le chef de l’état se laissa retomber sur son siège, abasourdi. Les derniers éléments le mettaient devant le fait accompli. Il était question d’une organisation capable de fabriquer du matériel sophistiqué, une arme chimique, et d’introduire dans un vaccin une molécule déclenchant une réaction mortelle. Le dirigeant devint livide, mais il n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort, il devait donner l’exemple, sauver les apparences afin de garder ses troupes motivées. Se redressant subitement, il s’appuya sur le bureau et harangua ses troupes :

— Nous n’allons pas baisser les bras ! Nous trouverons les responsables et empêcherons toute nouvelle attaque sur notre sol ! Je vous le garantis.

L’assemblée regarda son leader tout en opinant du chef. Un sentiment d’espoir germait à nouveau dans les esprits réunis pour faire face à une situation inédite. Mais cela serait-il suffisant ?  
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Quelque part dans l’océan Pacifique

— Nom de Code Oxygène. Nous pouvons lancer la réunion. Je laisse la parole à numéro 2, lança une voix sombre modifiée analogiquement.

— Tout s’est déroulé comme prévu. Les opérations ont été couronnées de succès, les statistiques ont été respectées.

— Rappelez-moi les pays concernés, numéro 2.

— France, Brésil, Inde, Corée du Nord et Russie.

— Quelles sont les premières réactions médiatiques ?

— Très faibles, je dirais même quasi inexistantes. Seule la France émet quelques craintes.

— Donc pour le moment, ils n’ont pas fait le lien entre leurs défaillances et l’urgence de la situation. Pouvons-nous passer à la phase suivante ?

— Nous devons auparavant régler un petit problème. Un journaliste se rapproche un peu trop près de nous. Je dois envoyer le nettoyeur.

— Faites ce qu’il faut, le temps presse et je ne veux pas que quelqu’un se mette en travers de notre chemin. Est-ce que tous les membres sont d’accord ?

Une dizaine de voix robotiques répondirent à l’unisson.

— Même si le système de cryptage que nous utilisons est réputé infaillible, restons sur nos gardes. Nous approchons du but ultime, et une fois atteint, nous serons récompensés pour les siècles à venir.

La communication fut coupée. Sven resta seul, assis à son bureau. Il savait que les derniers rounds seraient serrés. Une fois les premières attaques lancées, ce n’était qu’une question de jours avant l’apparition des premières difficultés. Les technologies utilisées par Sven ainsi que par les membres de son organisation avaient beau être à la pointe du développement, les états seraient capables de riposter rapidement si besoin. L’homme se leva paisiblement et sortit sur la terrasse. Il contempla la nature environnante, comme il aimait à le faire dès qu’il en avait l’occasion. Des mains apparurent sur ses épaules et l’enlacèrent tendrement. Une chevelure blonde se dessina et vint se lover dans son cou.

— Alors ça y est, tu as lancé ton plan ?

— Oui, la phase une a démarré.

La femme porta son regard au loin, rejoignant ainsi celui de son mari. Sven ne lui avait jamais caché ses ambitions ni ce projet fou. Elle l’aimait plus que tout, et avec le temps et les arguments irréfutables avancés, elle était l’une des premières adhérentes de la solution finale. Anna se retourna lentement et contempla quelques secondes ses enfants en train de jouer dans la piscine, la chair de sa chair qui était son bien le plus précieux dans notre monde. La seule chose qu’elle ne savait pas était si eux aussi étaient destinés à être frappés par la mort. Elle rejetait cette idée au plus profond de son âme, se raccrochant à un espoir incertain. 


-12-

Cas n°3 de la justification du passage à l’acte : Kourou - Guyane française

— Vous m’expliquez que nous sommes obligés de décaler le lancement d’une mission à plus de 6 milliards de dollars, car vous n’avez pas intégré les déchets récents d’une taille supérieure à 2 centimètres carrés dans le logiciel de lancement ?

— C’est exact, professeur Martin.

— De combien de temps avez-vous besoin ?

— Environ deux jours.

— Vous imaginez que je dois annoncer à la presse du monde entier que nous n’avons pas fait correctement notre job ! Même si je préfère cela plutôt que de voir le scénario du film Gravity devenir réalité sous nos yeux.

Le professeur oscilla lentement la tête en signe de dépit et invita le messager à sortir du bureau. Il n’était pas spécialement énervé après son ingénieur, car ce dernier avait réagi à temps, mais envers l’humanité qui avait, depuis le lancement du premier satellite artificiel Spoutnik 1 en 1957, souillé aussi bien la Terre que son ciel. Il avait plusieurs fois bataillé afin que les missions de nettoyage de l’espace soient accélérées, sans succès. Il activa son ordinateur et contempla l’étendue de la pollution sur le logiciel.

Le professeur Martin savait pertinemment qu’en moins d’un quart de siècle, le nombre de débris suffisamment gros pour détruire un vaisseau spatial avait plus que doublé. Le scientifique ne comptait plus les alertes collisions hebdomadaires, les manœuvres d’évitement venant parfois perturber la transmission des signaux. L’I.S.S. lui donnait des sueurs froides, le mastodonte avait besoin de 24 heures pour anticiper ses déplacements, ses collègues tout comme lui n’avaient pas droit à l’erreur. Il était présent lors des quatre collisions pendant lesquelles l’équipage avait dû se réfugier dans le Soyouz et ne tenait plus à les revivre.

Le directeur du centre spatial se concentra sur les données affichées dans le coin supérieur droit du logiciel :

+ 1m : 5 000

+10cm : 20 000

+ 1cm : 75 000

Le scientifique effectua à nouveau des mouvements de la tête en signe de frustration. Il était passionné par son métier et convaincu de son utilité, mais il se sentait acculé, coincé entre deux mondes. Il ne comptait plus les milliards de dollars qui s’étalaient sous ses yeux et qui l’amenaient à se poser la même question : ne valait-il pas mieux préserver ce qui existe sous ses pieds plutôt que de vouloir conquérir un environnement indomptable à des millions de kilomètres ? Le professeur Martin soupira, persuadé que l’homme ne s’arrêterait plus, avide de nouveaux territoires qu’il finirait par polluer. Certes, la survie de l’espèce humaine n’était pas garantie sur la Terre, mais les prévisions les plus pessimistes parlaient de milliards d’années avant que le Soleil ne rende l’atmosphère terrestre invivable, vaporisant littéralement l’eau en absence de la couche d’ozone.

L’homme se leva et porta son regard au loin. L’horizon prenait une teinte orangée, renforçant le sentiment de patrimoine naturel exceptionnel que l’homme s’évertuait à massacrer chaque jour un peu plus.  
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Nancy - Boulevard du 26e Régiment d’infanterie

Rémi avait une sale tête ce matin. Il aurait préféré rester toute la matinée dans son lit, mais la réunion hebdomadaire du lundi matin était le sacerdoce qui allait rythmer sa semaine, donc aucune chance de s’y soustraire. Il consulta l’heure et pressa le pas. Il traversera le Parc de la Pépinière, déboucha sur la Place de la Carrière, avala la Place Stanislas en quelques enjambées et arriva au début de la rue des Carmes.

Le trentenaire consulta sa montre. Eh zut, je suis encore à la bourre. La veille au soir avait été plus qu’arrosée. Il avait décidé de faire un break avec sa meilleure copine Sophie, harassé par l’affaire exigeante sur laquelle il travaillait nuit et jour. Les deux célibataires avaient enchainé les bars jusqu’à ce que leurs corps les somment de stopper toute entrée de liquide sous peine de régurgitation inopinée. Les deux amis s’étaient alors trainés jusqu’à l’appartement de Rémi, qui espérait secrètement que la soirée se termine par une relation sexuelle, mais la jeune femme termina au-dessus de la cuvette des toilettes. Le jeune homme l’épaula jusqu’à ce que ses dernières forces le quittent et lui intiment d’aller se reposer.

Les quatre heures de sommeil n’étaient pas suffisantes et le martèlement continu dans les tempes du journaliste l’empêchait de se concentrer sur la voix pourtant grave de son supérieur. Il réagit néanmoins en se redressant et donna un semblant de contenance lorsque son nom retentit dans la salle de réunion. Un mouvement de tête en guise d’approbation fut la seule réponse que le jeune homme fournit. La réunion touchait à sa fin quand Rémi fut appelé :

— Le jeune, dans mon bureau.  

Rémi opina du chef, le visage tendu. Il expira un grand coup afin de reprendre un peu d’assurance avant d’affronter la personne qui l’impressionnait le plus dans son job. Il entra et ferma la porte derrière lui. Son boss était assis dans son siège, le corps fermement accoudé au bureau, posture vers l’avant qui ne présageait rien de bon pour la suite.

— J’attends toujours les premiers éléments dont tu m’as parlé. Le temps presse, jeune homme, alors si tu veux une première page, il va falloir me donner du lourd, du sacrément lourd.

— Je sais, mais comme je vous l’ai déjà dit, j’ai besoin d’une semaine voire deux pour être certain de ce que j’avance. Mais, si j’ai raison, ça va être une bombe monumentale.

— Je ne demande que cela. Tu imagines un peu les retombées pour un quotidien régional comme le nôtre ? 

— Parfaitement. Je vous promets de vous faire un topo début de semaine prochaine, mais je vous en supplie, laissez-moi encore un peu de temps.

L’homme à la chevelure hirsute et aux teintes noir-ébène pencha légèrement le visage sur le côté afin de sonder le jeune journaliste.

— Je veux les premiers éléments demain matin. Tu n’as pas intérêt à me décevoir ! Je t’avoue que j’ai du mal à justifier ton travail auprès de la direction.

Rémi leva le pouce en guise de remerciement et prit la direction de la sortie. Il quitta l’enceinte du journal et alla se réfugier dans un bar. Il avait ses habitudes et avait besoin d’un endroit feutré pour se plonger dans ses recherches. Il changeait deux fois d’endroit dans la journée et choisissait toujours un restaurant différent pour le déjeuner. Il donna tout ce qu’il avait jusqu’à six heures du soir, son corps réclamant une dose de repos qui devenait indispensable. Il se rapprochait chaque jour un peu plus de sa cible, il savait qu’il n’avait besoin que de quelques jours afin d’accumuler les informations capitales pour prouver l’existence d’une organisation surpuissante et prête à passer à l’action. Vu les moyens à disposition du groupe, Rémi restait prudent. Ce n’était pas son petit V.P.N. qui allait le protéger bien longtemps, il était donc conscient des risques qu’il prenait, et pour être honnête, c’était sa motivation principale, se dire que lui, le petit, allait faire plier les grands. 

☐

Aïe ! C’est quoi ce mal de crâne ? Mes paupières sont collées, c’est quoi ce délire. Non, plus de peur que de mal, je frotte et mes yeux s’ouvrent. Mais qu’est-ce que je fais ici, je ne suis pas chez moi. Ça y est, je me souviens. Mais quelle conne j’ai été ! Comment j’ai pu me mettre dans cet état alors que mon seul but était de me rapprocher de lui. Je crois que j’ai peut-être voulu l’impressionner. En tout cas, je me suis bien plantée ! Ce mal de tête, c’est horrible. Waouh, ça tourne là. Laisse tomber, je ferais mieux de me reposer encore un peu. De toute façon, j’avais prévu le coup et je n’ai pas besoin de me pointer au bureau aujourd’hui, je peux commencer à bosser à dix heures depuis chez moi. D’ailleurs quelle heure il est ? Dix heures passées, pas grave, je rattraperai ça ce soir ! Encore une petite demi-heure et direction la salle de bain.

Voilà, je n’ai plus de vertiges quand je me lève. J’ai juste l’impression d’avoir une chape de plomb à la place de mon cerveau, mais c’est gérable. Rémi a dû partir au travail, il m’avait parlé de cette réunion du lundi matin qui est tellement importante. C’est bien un appartement de mec, il manque de la déco partout ! Je n’avais jamais vraiment fait attention, mais là ça me saute aux yeux. Je sais que j’abuse, parce qu’il s’en sort quand même pas trop mal. Bien tenu dans l’ensemble, je lui mettrai un six sur dix. Non, comme il est mignon, je monte à huit sur dix ! En plus, il m’a sorti une serviette avec un petit gant de toilette, neuf sur dix ! Et il m’a noté un petit mot, dix sur dix ! Il me faut une douche glacée, l’augmentation du flux sanguin me provoque des vertiges, il faut que je me calme rapidos !

Ça va mieux. Je n’ai pas faim, mais je vais me forcer à manger un morceau, ça devrait m’aider à reprendre du poil de la bête. Voyons voir ce qui traine dans les placards. Tiens, c’est pas mal du tout, du quinoa, ça devrait passer. En attendant, je vais regarder un peu la télé. Son canapé est vraiment confortable. Tiens, d’ailleurs il est où son bureau ? C’est cette petite table disposée dans le coin à contre-jour ? La solution finale, qu’est-ce que c’est que ce dossier ? Je me permets ou pas ? Pourquoi pas, en plus j’ai bien le droit de savoir ce qui fait qu’on s’est mis dans un état pareil… Il bosse comme un dingue et est devenu complètement parano depuis plusieurs semaines. Je tourne lentement les pages et je découvre des trucs de malade. Mais où est-ce qu’il est allé chercher tout ça ? Des mails anonymes codés en anglais. Dans quoi es-tu allé te fourrer mon vieux ?

Toutes ces infos m’ont donné le tournis. Zut, le quinoa ! J’ai eu de la chance, il restait assez d’eau. Je m’installe tranquillement devant la télé. C’est quoi ce bruit, pour autant que je sache Rémi n’a pas de chat. Ça doit être les voisins, pas de quoi s’inquiéter. Allez, ma vieille, il va falloir se bouger, j’ai du taf et si mon boss voit que je n’ai rien fait aujourd’hui sans prendre congés, ça va être ma fête ! Eh merde, ça schlingue ! On dirait des traces de vomi. Pas le choix, je vais lui piquer un t-shirt dans son armoire. C’est déjà mieux. Tiens, encore du bruit. Je crois que je deviens moi aussi parano. Il est temps que je rentre chez moi ! Allez, petit appartement douillet, merci pour cette belle soirée et j’espère à très vite dans de meilleures conditions ! Tiens, un jeu de clé. Oui, ce n’est pas plus mal pour fermer l’appartement ! La porte est restée ouverte depuis que Rémi est parti ? Non, c’était fermé, heureusement pour moi, on ne sait jamais.

☐

Tanguy était en mode furtif depuis six heures du matin. Il avait déjà repéré les habitudes de sa cible depuis deux jours, et, par chance, la personne à abattre était un célibataire endurci. Tanguy détestait quand des enfants étaient en jeu. Le tueur à gages devait prendre sur lui et n’arrivait pas à les regarder dans les yeux. Il évitait de toute façon de croiser le dernier regard, celui qui pénétrait jusque dans son âme et lui rappelait que ce qu’il faisait n’était pas normal. Ce n’était pas tout à fait de sa faute, les nombreux événements de son passé l’avaient transformé, fait évoluer en une arme redoutable guidée par le désir de rester anonyme et de récupérer au passage une énorme somme d’argent.

Il ne connaissait pas personnellement son employeur, mais le tueur à gages avait en son donneur d’ordre une confiance aveugle. Tanguy avait eu droit à un discours pompeux évoquant le bien-fondé des actions menées par l’homme puissant et intouchable. Tanguy n’en avait que faire, il faisait le job qui le faisait vibrer, en se donnant un semblant de bonne conscience au passage. Marqué au fer rouge, il l’était au plus profond de sa chair. Les cicatrices descendant le long de son dos expliquaient à elles seules la dureté de son enfance. Elles s’étaient refermées, mais les blessures psychologiques qui s’y rattachaient étaient quant à elles bien béantes, infectées, dégoulinantes de rage. C’est une des raisons pour laquelle Tanguy s’était retiré du monde et évitait les relations trop intimes, sachant que la ligne de rupture émotionnelle était facilement franchie et que son état devenait alors instable.

Plusieurs souvenirs refirent surface lors de sa planque. Il revit ses parents ainsi que sa sœur dans cette bicoque à moitié branlante, les dures journées pendant lesquelles la faim les tiraillait, les épuisait, et qui avait finalement eu raison de ses proches. A quoi bon choisir un mode de vie si vous périssez finalement, car vous rejetez entièrement le monde moderne, y compris la médecine et le niveau de développement qu’elle peut vous offrir ? Son père avait été élevé à la dure, à une époque où les idées permettaient encore à certaines familles de vivre isolées sans passer pour des parias. La seule parole laissée aux enfants était celle de l’obéissance, aucune contradiction ou offense à l’autorité parentale n’était permise. L’homme reproduisit de façon identique le schéma subi pour le dispenser à sa progéniture, mais Tanguy s’y était régulièrement opposé, récoltant alors au passage coups et blessures.

La rencontre de ses parents se déroula simplement, Adam croisa Ondine lors des manifestations de mai 1968 à Nancy qui se déroulèrent, contrairement à la violence vécue dans la capitale, dans le calme. Les deux jeunes gens se retrouvèrent côte à côte et décidèrent de poursuivre un petit bout de chemin ensemble. Ils atterrirent à Custines, ville dont Adam était originaire, puis bâtirent de leurs propres mains une maison qu’ils agrémentèrent et améliorèrent au fil des ans. Adam, fils de la Terre, était un excellent chasseur et les réserves naturelles étaient abondantes. Le prélèvement du bois à proximité de l’habitation était toléré par les propriétaires. Malgré les protestations de leurs parents, moins extrémistes, les deux amoureux fondèrent leur foyer dans un environnement qui pouvait se montrer particulièrement rude l’hiver.

Une communion totale avec la nature. Un signe supplémentaire de leur attachement se trouve dans les racines de leurs prénoms. Adam signifie « fait de terre rouge, fait de la glaise », Ondine évoque les vagues, et était dans la religion germanique une créature proche d’une sirène. Cette coïncidence conforta un peu plus les jeunes parents dans la symbolique des quatre éléments, et c’est tout naturellement qu’ils choisirent pour leur premier enfant qui était un fils le prénom de Tanguy, d’étymologie celtique composé de l’élément feu et du mot guerrier. Le second nouveau-né fut une fille, Néphélie, nuage auquel Zeus donna l’apparence de sa femme Héra dans la mythologie grecque. Les quatre éléments étaient ainsi réunis, parés à affronter les joies comme les peines de la vie.

Aller au-delà de ses limites, ne pas renoncer au projet, quelles que soient les difficultés qui se dressent sur votre route, c’est la résolution qu’avaient pris Adam et Ondine, passant au fil des ans pour des fous aux yeux de la société. Ils embarquèrent leurs enfants dans cette démarche risquée, subissant de plein fouet la rudesse d’un hiver pendant lequel Ondine et Néphélie périrent, emportées par une pneumonie foudroyante, refusant de prendre des médicaments. Révolté par l’absurdité de la situation, et malgré l’interdiction formelle de son paternel, Tanguy courut de toutes ses forces jusqu’au médecin le plus proche situé au centre du village. Adam, en voyant les pompiers se garer devant la bâtisse, sortit de ses gonds et s’en prit violemment aux hommes venus secourir Ondine et Néphélie. Les secouristes pénétrèrent tant bien que mal jusqu’aux patientes, mais ce fut peine perdue pour la mère et la fille. Un arrêt cardiaque avait eu raison des deux êtres blanchis, recouverts d’hématomes impressionnants, conséquence du manque d’oxygène qui avait progressivement nécrosé les tissus humains.

Une fois les hommes partis avec les corps, Adam voulut déclencher sa fureur sur son fils. Mais il n’en eut pas le temps, le jeune homme avait filé sans s’arrêter à travers bois. Son père savait qu’il ne le retrouverait pas, car son fils connaissait des cachettes secrètes. Adam attendrait que son enfant revienne, noyant son chagrin dans un breuvage fermenté imbuvable. Tanguy rejoignit la Résidence Saint Antoine, se tapit dans l’ombre de la haie de la maison de son ami et lança des cailloux sur les volets. Dès que Thomas aperçut Tanguy, le garçon l’invita chez lui, car ses parents n’étaient pas encore rentrés de leur travail, lui servit à manger et l’écouta raconter la triste histoire qu’il venait de vivre. Le lien qui existait entre les deux enfants se fit alors plus puissant, indéfectible. 

Tanguy essuya d’un revers de main les larmes qui s’écoulaient le long de ses joues. Ça lui faisait toujours cela lorsqu’il était en planque, les souvenirs remontaient et il se prenait une claque magistrale. Les pires images restaient néanmoins profondément enfouies, ce n’était rien à côté de celles qu’il avait vues lorsque Thomas le persuada de rentrer voir son père. Ce furent de longues années de souffrance : physique, endurant les assauts incontrôlés de son paternel, psychologique, en voyant quotidiennement la façon dont un être qui était censé être protecteur se détruisait sans relâche et laissait un gamin livré à lui-même, qui devait subvenir aux besoins vitaux de deux personnes. Tanguy ne respectait pas les règles fixées et emprunta rapidement le chemin de la facilité. Il enchaina les vols et se procura facilement de l’argent, le cachant à son père qui n’était pas dupe. Les conflits s’intensifiaient, parfois violent, Tanguy prenait des raclées phénoménales, mais se relevait, faisant face à l’homme qui l’avait mis au monde. Quelques côtes cassées, quelques entorses, mais le jeune homme s’endurcissait, seules les cicatrices témoignaient des assauts sauvages subis.

Puis un beau jour, ce fut la fois de trop. Tanguy décida alors qu’il était temps d’en finir. Son père, qui se nourrissait seulement de quelques légumes, refusant les victuailles que son fils lui proposait, car il vouait toujours un culte fanatique aux quatre éléments qui selon lui devaient pourvoir à sa vie, devenait de plus en plus faible et s’endormit paisiblement. Le jeune garçon, alors âgé de seize ans, tournait sans relâche autour de son géniteur, puis se décida à réaliser un geste mûrement réfléchi. Il se souvenait vaguement de ce moment terrible, se positionnant au niveau de la tête d’Adam et la lever doucement. Un grognement de protestation sortit de la bouche de l’homme comateux, mais le jeune homme poursuivait son plan sans sourciller. Il se vit envelopper en un instant le visage de son père et le serrer fermement en calant ses jambes au sol. L’homme piégé comprit rapidement ce qui lui arrivait et essaya en vain de retirer l’étreinte trop puissante. Adam répétait sans cesse la règle des trois, leur bible en quelque sorte : on peut survivre 30 jours sans manger, 3 jours sans boire et 3 minutes sans respirer. La dernière était celle que Tanguy semblait avoir choisi, rapide et qui ne laisserait pas de traces si le sachet plastique n’était pas trop serré. Les larmes coulaient le long des joues de l’adolescent, les cris étouffés parvenaient à ses oreilles, tels des râles démoniaques. Les convulsions cessèrent. Tanguy se souvenait avoir ôté rapidement le sac plastique, puis être allé chercher de l’aide, prétextant une mort subite de son paternel. Les secours confirmèrent la cause du décès. Aucune autopsie ne fut réalisée, l’état du patient étant jugé critique par le corps médical.

Tanguy laissa ses souvenirs de côté puis se ressaisit lorsqu’il vit sa cible sortir rapidement de l’immeuble. Il remarqua immédiatement que le journaliste n’était pas en forme. Allure saccadée, toux excessive, sa mission s’avérerait encore plus simple que prévu. Il consulta sa montre et savait qu’il bénéficiait de toute la matinée pour s’introduire dans l’appartement de sa proie. Tanguy traversa le Parc de la Pépinière et alla boire un café dans un bar de la Place Stanislas. Il aimait cette heure matinale à laquelle les rues étaient déjà très animées, surtout dans les grandes villes. Il contemplait les occupants des lieux ou encore les passants pressés, essayant de percer leurs habitudes, leurs mystères cachés. Il resta installé pendant deux heures puis décida qu’il était temps de prendre possession des lieux du crime. Il retourna sur ses pas jusqu’au logement de Rémi. Rentrer dans l’immeuble fut une simple formalité : un locataire compatissant lui ouvrit la porte depuis l’interphone.

Tanguy resta dans le vestibule et ouvrit grand les oreilles. C’était un des avantages d’avoir vécu en pleine nature, ses sens étaient aiguisés, affinés, et s’avéraient des armes redoutables, quel que soit l’environnement. Il se faufila sans un bruit en donnant l’impression de flotter au-dessus des marches, puis stoppa net sa progression lorsqu’il entendit un bruit de clé résonner dans le couloir. Il sauta par-dessus la rampe en amortissant l’impact avec une agilité impressionnante, jusqu’à revenir au rez-de-chaussée. Il se tapit dans l’ombre au niveau des boîtes aux lettres. Par chance, le résident sortit du bâtiment sans apercevoir Tanguy.

Le chasseur de proie remonta silencieusement les escaliers, se positionna face à la serrure puis la crocheta rapidement. Il entendit du bruit provenant de l’intérieur. Il interrompit l’ouverture de la porte, troublé par ce contretemps. Il estima la position de l’individu à environ dix mètres. Un son de casseroles qui s’entrechoquèrent fut le signal. Tanguy pénétra dans l’appartement et verrouilla l’entrée avec les clés qui se trouvaient sur la serrure. Il avança prudemment, mais toucha par mégarde un vase qui effectua quelques tours sur lui-même avant que Tanguy ne le stabilise. Le tueur à gages ne bougea pas, espérant que la mystérieuse personne ne l’ait pas repéré. Quelques secondes s’écoulèrent et la vie reprit son cours, la télévision résonna dans l’appartement. La personne se dirigea ensuite vers le fond de l’appartement. L’eau qui s’écoulait fut le seul bruit audible. Tanguy régla sa montre sur cinq minutes et se dirigea vers le bureau.

Quelques documents reposaient en pagaille sur le petit meuble de bois. Tanguy identifia rapidement la raison de sa venue. Il prit quelques photos et les transmit à son contact. Un message apparut trois secondes plus tard, c’était la confirmation du passage à l’acte. Le chasseur devait maintenant attendre que la cible arrive. Le compte à rebours affichait deux minutes. Tanguy se dirigea vers la chambre et se tapit dans l’ombre de l’armoire. L’eau s’arrêta. Des pas résonnèrent dans la pièce et se stoppèrent devant le meuble. Une porte s’ouvrit en provoquant un léger grincement. Tanguy réalisa à cet instant l’imprudence qu’il avait commise. Il allait se retrouver nez à nez avec l’individu mystère. Il expira un grand coup et serra les poings, prêt à frapper. La lumière se fit plus forte et chassa progressivement la pénombre. Tanguy ne relâcha pas son attention. La porte se referma et les pas s’éloignèrent. Un soupir de soulagement retentit dans l’espace exigu. Les clés cliquetèrent, annonçant la sortie du mystérieux invité. Tanguy avait bien vu Rémi sortir de son appartement, et les dernières fois qu’il l’avait suivi, le journaliste avait toujours été seul. Il espérait juste que la personne qui venait de sortir ne réapparaitrait pas de sitôt. Sinon, ce serait une cible de plus à abattre.

☐

J’ai vraiment pas la motivation ! J’ai mal au crâne, je suis foutue. Ça m’énerve ! J’ai besoin de faire une sieste, tant pis pour le travail, je rattraperai cela plus tard, mes paupières sont trop lourdes. Mais c’est quoi ce foutu bruit ? C’est un rêve ? Ah non, c’est mon portable qui n’arrête pas de vibrer. Quoi, dix appels en absence ! Rémi ? Bizarre, qu’est-ce qu’il y a de si urgent ? Je n’ai pas dormi tant que cela. Ah si, presque quatre heures de l’après-midi, et zut ! 

— Salut Rémi, tu vas bien ? Non, je suis partie de chez toi. Je suis censée bosser aujourd’hui, mais je t’avoue que je viens de dormir pendant plusieurs heures. Que j’aille chez toi pour récupérer des documents ? Si tu veux. Et après je retourne chez moi avec. D’accord, si ce n’est que cela, pas de soucis. Je te bipe quand je les ai récupérés.

Il est de nouveau à bloc, mon petit Rémi ! Je crois que cette histoire lui monte à la tête, et pour être honnête il commence vraiment à me faire flipper ! Allez, en route, ma vieille.

☐

Tanguy se reposa quelques minutes près de la porte d’entrée. Un sommeil léger, duquel il pouvait s’extirper en une fraction de seconde. C’est ce qui arriva lorsqu’il remarqua un cliquetis. Il détala en vitesse, chaussettes aux pieds, aussi silencieux qu’un félin. La porte d’entrée s’ouvrit et un bruit de pas étouffés progressa dans le salon. Le chasseur avait l’avantage. Il se saisit de la petite bouteille prête à l’emploi et aspergea une compresse de liquide. Il avança tranquillement vers la femme qui s’affairait à prendre des documents disposés sur le bureau. Il n’avait plus le choix, elle faisait partie des cibles à éliminer.

☐

Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Ma tête va exploser. Mes yeux s’ouvrent, mais c’est le noir complet. J’entends mon cœur battre à tout rompre, comme si mes oreilles étaient bouchées. J’essaye de crier, mais aucun son ne sort de ma bouche. Je ne sens même plus mon corps, j’ai l’impression que seul mon cerveau est en activité. J’essaye de me calmer, mais c’est la panique qui domine. Essaye de te souvenir ! J’étais chez Rémi, et puis… Plus rien ! Ce n’est quand même pas lui qui me fait une farce, ou alors c’est un malade ! Non, pas lui ! La lumière apparait soudainement. Ma vue se stabilise peu à peu. Qui c’est ce gars ? Pourquoi aucun son ne sort de ma bouche ? Il s’en va. Il rejoint un homme assis sur une chaise. C’est Rémi. Il est attaché ! Bordel, qu’est-ce qui se passe ?

☐

— Je suis vraiment désolé, mademoiselle. Vous n’auriez jamais dû venir ici. Mais je n’ai plus le choix. Je sais que l’état dans lequel vous vous trouvez est assez perturbant. Je vous ai injecté une forte dose d’Atropine qui annihile votre système nerveux. Seul votre cerveau fonctionne au ralenti. Vous voyez tout ce qui se passe, reconnaissez votre cher Rémi sur la chaise, mais vous ne pouvez pas parler, ni bouger. C’est le plus sûr pour moi. Enfin, ce n’est que la première étape, car les effets s’estomperont dans quelques minutes.

Tanguy se dirigea à nouveau vers le journaliste.

— Je pense que tu sais pourquoi tu te retrouves ligoté ?

Rémi effectua un bref mouvement de tête.

— Mon employeur ne peut pas laisser quelqu’un fouiner dans ses affaires. L’avenir du monde en dépend, alors disons que vous êtes des dommages collatéraux nécessaires à la réalisation d’un dessein supérieur.

Tanguy se positionna derrière le journaliste et se saisit d’un sac plastique. Rémi entendit le bruissement du sachet et comprit immédiatement la suite des événements.

— Je vais enlever ton bâillon. Il n’y aura que deux règles à respecter. La première est bien entendu de ne pas hurler. La seconde, tu peux vider ton sac à la demoiselle là- bas. Je ne le répèterai pas, alors ne joue pas avec moi.     

Rémi opina du chef et tourna son regard en direction de Sophie. Des larmes coulèrent en flots abondants. Il attendit que le linge soit retiré de sa bouche et se lança, tendrement.

Sophie regardait son ami avec des yeux injectés de sang. Elle entendit Rémi lui parler. Elle voulait répondre, lui dire elle aussi qu’elle l’aimait et qu’elle regrettait de ne pas l’avoir pris au sérieux. Qu’ils étaient trop jeunes pour mourir, qu’elle aurait aimé voir leurs enfants grandir et vieillir ensemble dans cet appartement. Elle se demanda aussi comment Rémi vivait cet instant, déballant des choses profondes à une poupée de cire sans expression, sans aucun contact avec sa peau. Lorsqu’elle vit l’homme se positionner derrière Rémi, elle eut pour la première fois depuis plusieurs minutes une sensation nouvelle. Des larmes coulaient le long de ses joues. Elle sentit ses membres bouger. Elle voulait hurler, mais seuls quelques gargarismes sortaient de sa bouche et lui parvenaient en retour.

Tanguy recouvrit le visage de Rémi avec le sachet plastique. La terreur fit le reste. La panique augmenta les appels d’air raréfié dans le sac. Les poumons du journaliste commandaient à son cerveau d’accélérer les mouvements afin d’obtenir le précieux gaz. Après deux bonnes minutes pendant lesquelles Rémi avait lutté, son cœur s’arrêta de battre. Sophie vit alors l’homme se saisir d’une corde attachée à une poutre apparente, la passer autour du cou et tirer puissamment son ami au-dessus du sol. Ce fut une des dernières images que son cerveau enregistra. Une douleur attira son regard vers ses bras. Elle remarqua que ses mouvements provoquaient l’entaille de ses chairs. Une lame de rasoir était disposée de chaque côté à l’intérieur de ses coudes. Lorsqu’elle arriva à baisser la tête vers le sol, elle poussa un cri. Elle baignait dans une énorme flaque de sang. Son sang.

Tanguy renversa la chaise afin de faire croire à un suicide et se rapprocha de Sophie.

— C’est une mort quasi indolore. Vous partez tous les deux, c’est une maigre consolation, je sais, mais j’ai dû improviser. Je regrette vraiment que ça se finisse de cette façon.

Sophie décocha un regard noir qui s’affaiblit lentement. Elle se sentit partir. Les entailles se creusaient de plus en plus et le sang était propulsé à chaque battement de cœur dans un rythme endiablé, jusqu’à la dernière goutte. Tanguy avait quant à lui réussi sa mission : faire gagner un temps précieux à son employeur. Personne ne semblait en mesure de retarder la mise en place de la solution finale.


-14-

Bousbach - rue Jeanne d’Arc

Thomas avait passé une nuit reposante. Il avait jugé préférable de prendre un quart de Lexomil pour profiter d’un sommeil récupérateur. Les cours en distanciel ne contribuaient pas vraiment à stabiliser ses émotions, les rares contacts humains se limitaient à son père. Thomas était passionné par l’informatique, ce qui lui offrait la possibilité de réaliser des petits boulots à la limite de la légalité, sans prendre trop de risque. Les cours à la maison lui offraient la possibilité d’organiser son emploi du temps comme bon lui semblait. La contrainte était de ne pas se laisser dépasser en instaurant une certaine discipline. Pour cela, Thomas était un as. Il excellait dans l’art de la planification et avait été remarqué pour ses talents de programmeur.

Il avait également choisi son camp. Son père était un des économistes les plus réputés du monde, et le courant que ce dernier avait amorcé les dernières années avait été suivi par son fils. Il était temps d’agir pour le bien de l’humanité, et non pour l’enrichissement personnel. Paul avait décidé de vendre la plupart de ses titres en bourse et d’en faire don à des associations humanitaires, locales en premier lieu, nationales par la suite, puis enfin internationales. Il aurait pu rester à la maison et profiter de ses investissements, mais l’enseignement permettait d’ouvrir les yeux aux décideurs de demain, et c’était pour le professeur de faculté la meilleure façon d’espérer que les bonnes décisions seraient prises pour le futur.

C’était une des raisons pour laquelle Thomas travaillait sur un logiciel de simulation environnementale complexe prenant en compte de nombreuses variables, et dont l’objectif était de revenir au jour de dépassement zéro, à l’équilibre parfait préservant le patrimoine naturel et la pérennité de l’espèce humaine. Son père était conquis par le travail de son fils, c’est pourquoi il avait choisi de faire réfléchir ses étudiants aux solutions potentielles à mettre en œuvre pour sauver notre monde d’une mort programmée.

Thomas consulta l’horloge dans le coin inférieur droit de son ordinateur. Il avait carrément zappé la pause repas ! Il sortit de sa chambre et se dirigea vers la cuisine. Lorsqu’il passa dans le vestibule de l’entrée, il s’arrêta devant le cadre vitré dans lequel étaient exposées quelques photos. Paul lui avait plusieurs fois proposé de retirer simplement les photographies, trop lourdes à supporter car chargées de souvenirs douloureux. Thomas balaya du regard les portraits de bas en haut. Ils n’étaient plus que deux à être encore vivants. Ses grands-parents, maternels et paternels, ainsi que sa mère et son oncle, n’étaient plus de ce monde.

Thomas ferma les yeux et plongea dans ses souvenirs. Sa mère apparue sur un lit d’hôpital, sourire forcé aux lèvres, amaigrie, un bandeau recouvrant son crâne dépourvu de sa magnifique chevelure dorée. C’était une des dernières images de sa mère encore vivante qu’il conservait dans sa mémoire, les autres, il pouvait les consulter en insérant un DVD dans le lecteur. Lorsqu’il ouvrit à nouveau les paupières, ses yeux se posèrent sur son oncle. Scientifique, aventurier, célibataire endurci qui avait pour seul objectif de mener à bien ses recherches, ce dernier avait tout tenté pour sauver la femme de son frère. Sa disparition mystérieuse n’avait jamais été résolue, un accident dans la jungle amazonienne, un corps non identifiable. Cette justification n’avait jamais satisfait Paul, mais lancer des recherches dans un pays lointain s’avérait un périple trop coûteux et chronophage qu’un père de famille seul avec un jeune enfant à élever ne pouvait se permettre.

Thomas se dirigea ensuite vers la cuisine, le cœur lourd de chagrin. La maladie qui avait emporté sa mère était un signe d’impuissance, un échec que son père avait mis du temps à accepter. Il disait même que la médecine avait tué sa femme, affaiblie par des doses trop massives de remèdes inefficaces. Quant à Thomas, il était encore traumatisé, marqué dans son esprit comme si sa mère ne voulait pas le laisser tranquille, le torturait pour une raison qu’il n’avait pas encore compris. Le jeune homme tourna le regard vers le salon. Sa respiration s’accéléra. Il savait qu’il n’aurait pas dû regarder les photos, mais c’était plus fort que lui. Le stress l’envahit et tétanisa ses membres, le pétrifia sur place. Sa mère était assise sur le canapé. Lorsqu’elle tourna le visage, Thomas s’aperçut que seule une moitié du corps était présente. La chose démoniaque se leva et se dirigea vers lui. Il recula jusqu’à buter contre les meubles de la cuisine, la poitrine agitée par de fortes saccades. La forme horrible continuait sa progression. Thomas lâcha un cri de rage pour se donner de l’assurance et retrouva quelques forces. La vision qui représentait sa mère s’arrêta soudainement à deux mètres du jeune homme. Elle lui montra un objet disposé dans la seule main qu’elle possédait : une seringue contenant un liquide jaune. La forme poursuivit jusque dans le couloir et fit halte devant le cadre. Elle pointa alors l’objet sur un visage que Thomas reconnut immédiatement : son oncle. 
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Paul se sentit détendu lorsqu’il passa sous le perron d’entrée de la faculté. Le franchissement du périmètre de sécurité pour quitter son village lui avait rappelé l’événement terrible qui avait eu lieu quelques jours auparavant. Il plaignait son fils qui devait suivre les enseignements en distanciel alors que le recteur de la Faculté de droit s’était battu pour maintenir les cours en présentiel à tout prix. Paul avait également tenté de faire fléchir la décision en jouant de sa popularité, mais ce fut aussi efficace qu’un coup d’épée dans l’eau.

L’amphithéâtre était bondé. Paul avait réussi son pari, l’effusion qui électrisait l’atmosphère était palpable bien en dehors de la salle. Il entra avec une certaine fierté, et à vrai dire, il avait surtout hâte de commencer. Mais avant cela, il voulait encore chahuter ses élèves, les pousser jusque dans leurs derniers retranchements afin de voir ce qu’ils avaient dans le ventre. Il s’installa rapidement, ôta sa veste en la jetant négligemment sur le dossier de la chaise et alluma le rétroprojecteur. Les premiers étudiants qui lurent le texte inscrit à l’écran froncèrent les sourcils et interpelèrent aussitôt leur voisin.

— Comme vous le voyez, et croyez-moi je meurs d’impatience de découvrir vos réflexions, j’espère que vous avez pensé à intégrer la dimension historique de l’écologie à vos exposés.

Paul se tourna vers l’écran de plusieurs mètres de diagonale : quelle économie pour un monde écologique, histoire et rapport du G.I.E.C.

— Lorsque vous abordez un sujet complexe, n’oubliez jamais de prendre en compte la dimension passée. Une phrase célèbre, que vous connaissez sûrement, ne doit jamais quitter votre schéma de réflexion :

Pour prévoir l’avenir, il faut connaitre le passé, car les événements de ce monde ont en tout temps des liens aux temps qui les ont précédés. Créés par les hommes animés des mêmes passions, ces événements doivent nécessairement avoir les mêmes résultats.

De Nicolas Machiavel

— Si nous remontons au 16e siècle, l’intensification des grands voyages d’exploration des navigateurs européens eut pour conséquence le développement du commerce maritime. Les voyages de découverte ont participé à l’essor des sciences de la nature, ont bouleversé la représentation du monde héritée du Moyen Âge et ont engendré les premières idées écologiques. Dès le milieu du 16e siècle, les conséquences de l’exploration incontrôlée des territoires colonisés se manifestent. La déforestation, le développement de l’agriculture, l’exploitation des mines, l’extermination des animaux. Les scientifiques saisissent les autorités en notifiant des cas de dégradations préoccupantes. Vers le milieu du 18e siècle à l’ile Maurice, un appareil législatif se met progressivement en place. Il inspirera les Anglais jusqu’en Inde.

Paul marqua une pause. Il n’eut pas besoin de poser la question, il imaginait très bien ses étudiants faire le rapprochement avec la forêt amazonienne de nos jours.

— Ce n’est qu’un exemple parmi tant d’autres, et je vous demande de vous en inspirer dans vos réflexions. L’homme est conscient depuis le 16e siècle des ravages qu’il provoque, et pourtant, il continue. Je dirais même qu’il accélère, les moyens disponibles à notre époque étant largement plus développés.

Paul fit une courte pause et pianota sur son ordinateur.

— Histoire du rapport du G.I.E.C. (Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat). Créé en 1988, son objectif est de fournir des évaluations détaillées de l’état des connaissances scientifiques, techniques et socio-économiques sur les changements climatiques, leurs causes, leurs répercussions potentielles et les stratégies de parade. Ils sont en train de réaliser le 6e rapport qui devrait être disponible en cette fin d’année 2022.

Paul balaya l’assemblée du regard. Les jeunes à la tête bien remplie avaient bien entendu compris ce que leur professeur attendait d’eux : anticiper certains scénarios et évaluer leurs répercussions économiques. Un doigt timide se leva au milieu de l’assemblée.

— Oui, mademoiselle.

— Je désire juste être sûre d’avoir bien compris ce que vous nous demandez.

— Je vous confirme que vous avez bien cerné le sujet qui peut vous faire peur au premier abord, mais ne vous inquiétez pas, c’est une séance de travail en groupe de six étudiants qui s’étend sur plusieurs semaines.

— Vous nous demandez en gros de réaliser notre propre rapport du G.I.E.C. et de proposer des solutions.

— Exactement, mais je vous rassure, vous ne serez pas rémunérés pour cela, vous sortirez juste grandis et armés pour construire votre avenir, capables de juger d’une situation et d’y apporter des solutions qui tiennent compte des erreurs du passé.

— Présenté de cette façon, évidemment, c’est encourageant. On commence quand ?

L’enthousiasme de l’étudiante provoqua des éclats de rire dans l’assemblée. Paul jubila intérieurement, il avait atteint son premier objectif, garder ses troupes motivées tout en ajoutant des variables complexes à un travail qui s’avérait fastidieux.

— Je vous propose néanmoins de parcourir les thèmes majeurs abordés par le G.I.E.C.

Paul passa à la diapositive suivante.

— Je vais vous parler du contenu des rapports spéciaux. Ce sont des synthèses plus poussées abordant des thèmes spécifiques. Je vous laisse découvrir par vous-mêmes les rapports d’évaluation classiques. Le premier rapport spécial concerne le réchauffement planétaire de 1,5 degré Celsius, par rapport aux niveaux préindustriels et les profils connexes d’évolution des émissions mondiales de gaz à effet de serre, dans le contexte du renforcement de la riposte mondiale au changement climatique, du développement durable et de la lutte contre la pauvreté. Le rapport commence par une citation que j’aime beaucoup et qui peut servir d’introduction :

Pour ce qui est de l’avenir, il ne s’agit pas de le prévoir, mais de le rendre possible.

Antoine de Saint Exupéry, Citadelle, 1948

Paul scruta les étudiants pour s’assurer qu’il n’avait perdu personne en cours de route. Tous les visages étaient braqués dans sa direction, les sens en éveil.

— Je pense que le plus sage est de vous répartir le travail. Les rapports ne sont pas disponibles en langue française, et certains font près de 900 pages. Allez à l’essentiel, vous pourrez vous épargner beaucoup de lecture en observant les graphiques. Le second rapport parle de la désertification, de la dégradation des sols, de la gestion durable des terres, de la sécurité alimentaire et des flux de gaz à effet de serre dans les écosystèmes terrestres. Le troisième est un document sur l’océan et la cryosphère.

Paul fit une pause et contourna l’imposant bureau couleur vieux brun pour revenir à sa place.

— Une fois ces documents ingurgités, vous serez armés pour commencer à plancher sur le sujet que vous ne devrez jamais perdre de vue. Comme je suis conscient que ces données restent purement scientifiques et que vous êtes avant tout de futurs économistes, nous allons créer un partenariat avec des personnes capables de vous éclairer sur les points jugés nécessaires.

Un bruit de fond s’éleva progressivement en signe de soulagement puis mourut au bout de quelques secondes.

— Je vois que ce coup de pouce est apprécié. Il montre également que vous ne devez jamais rester enfermé dans vos certitudes et surtout être conscient de vos limites. Dites-vous bien qu’il y a meilleur que vous dans chaque domaine, à moins que vous soyez reconnu comme l’as des as, mais cela restera une exception sur quelques millions de personnes dans le monde entier. Une autre donnée à prendre en compte est l’effet de l’arrêt de l’activité humaine sur l’environnement. Je pense que vous vous rappelez tous cette période de confinement pendant laquelle les émissions de gaz à effet de serre ont été stoppées du jour au lendemain. Cette solution n’est bien entendu économiquement pas tenable, des centaines de milliards ont été injectés dans l’économie afin de pourvoir à sa survie.

Paul afficha à nouveau le sujet du travail.

— Je finirai par une conclusion plus personnelle. La difficulté de faire réagir les populations est d’autant plus complexe lorsque les effets directs de la pollution ne sont pas directement visibles. Un exemple simple et très médiatisé : il s’agit de l’ancien président américain, heureusement déchu, et dont je ne citerai pas le nom. Se contentant de manger du hamburger et de donner du travail à court terme à ses concitoyens, l’homme affable n’acceptera jamais d’ouvrir les yeux sur une vérité pourtant établie et d’une urgence capitale. C’est le second défi, convaincre les décideurs et les populations, et croyez-moi, c’est certainement le plus difficile. Mettre en place une solution technique est simple, la faire accepter est parfois périlleux. On se retrouve dans deux jours. Je voudrais que les groupes soient formés, et je vous remettrai alors le contact des étudiants en science. Je vous souhaite une agréable journée et un bon travail.

Paul était satisfait de cette heure de cours. Mais c’était beaucoup plus que cela en fait, c’était l’école de la vie pour des têtes bien remplies, un apprentissage complexe et exigeant. Avec de la chance, certains profils présents dans le groupe s’orienteraient dans la bonne direction, trouveraient le parfait équilibre entre l’économie et la préservation de leur environnement, de leur habitat, de leur nourriture, de la vie tout simplement. Mais Paul restait pessimiste sur ce point, il réfléchissait depuis des années sur des scénarios qui s’étaient tous avérés non viables, mis à mal par la population mondiale en croissance constante.    
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Cas n°4 de la justification du passage à l’acte : Goro - Nouvelle Calédonie

Jean était ravi de sa première embauche. Il sortait tout juste de sa formation de conducteur d’engins ultra lourd, alors que rêver de mieux que d’être employé à quelques kilomètres du domicile familial. En plus, il avait déjà un projet bien ficelé : amasser assez d’argent pour pouvoir s’évader de son île natale afin de rejoindre la métropole. Il était certain que son avenir était tout tracé, la nouvelle usine d’extraction de nickel était promise à un avenir durable, donc celui de Jean aussi. Comme il est de rigueur dans les entreprises, le bleu eu droit à une formation sécurité et à une présentation élogieuse de son nouveau cadre de travail.

Lorsque la femme svelte et élégante prononça les noms Tesla puis Elon Musk, les participants eurent des étoiles dans les yeux. Quelle fierté de travailler pour une entreprise connue mondialement pour être à la pointe de la technologie, capable d’envoyer des fusées dans les étoiles, participant à des programmes censés améliorer le bien des habitants de la planète Terre. Quelle aubaine pour cette île d’une surface de 20 000 kilomètres carrés et dont les premières traces humaines remontent à près de trois millénaires. Kanak de sang, Jean gonflait la poitrine en signe de contentement. Il se redressa sur son siège et se voyait déjà en fervent contributeur du rayonnement de sa patrie.

L’exposé continua, envoûtant les nouveaux élus afin d’être sûr de les charmer, de se les mettre dans la poche. Ensuite, le procédé complexe d’extraction fut présenté. Des mots inconnus atterrirent dans les oreilles des jeunes premiers pour ressortir aussitôt et être mis de côté, jugés insignifiants. Les quelques accidents provoqués par les bains d’acide sulfurique bouillant furent omis, les rejets de diverses natures balayés d’une main. Ce qui n’avait pas encore été divulgué n’était que visuel et odorant, et serait découvert bien plus tard, une fois le contrat contenant la clause de confidentialité signé en bonne et due forme. Les 250 kilogrammes de terre extraite aboutissant après traitement aux 15 kilogrammes de nickel nécessaires à l’élaboration d’une batterie de véhicule électrique haut de gamme modelaient le paysage, mais cela ne dérangeait pas Jean, pas plus que les rejets des boues dans l’océan. Il fallait bien vivre après tout !

☐

Salar d’Uyuni - Bolivie.

Sergio avait le cœur qui saignait depuis quelques années. Il avait grandi à côté du Salar d’Uyuni, le plus vaste désert de sel du monde aux reflets rose et bleu qui s’étend sur 10 000 kilomètres carrés. Le vieil homme ne comprenait pas pourquoi des industriels s’obstinaient à injecter de l’eau douce dans le sol afin de récupérer une autre solution dont il ignorait le nom. Sa région souffrait déjà d’un déficit massif en eau, alors lorsqu’il voyait ces bassins aux proportions hallucinantes, pour certains proches du kilomètre, cela augmentait la colère qui le rongeait de l’intérieur.

Il est vrai qu’il était ravi que ses enfants aient pu bénéficier d’un emploi juste à côté de la maison, il les avait près de lui, d’autant plus qu’ils n’avaient pas fait d’études. Ses enfants lui avaient expliqué que cette matière extraite participait à la protection de l’environnement dans le monde. Sergio avait alors fait la moue, car détruire à un endroit pour en profiter à un autre, ce n’était pas un progrès pour lui, il y avait un perdant dans l’histoire. Le vieil homme savait bien qu’une fois que les choses étaient anéanties, il était impossible de les reconstruire.

Sergio fabriquait des pots en terre cuite qu’il décorait afin de les vendre aux touristes, de moins en moins nombreux à cause de ce maudit lithium. Le vieil homme ne savait plus quoi penser, son paysage perdait ses reflets uniques pour se parer de bassins gigantesques aux éclats métalliques, faisait vivre ses enfants, alors que lui n’arrivait pas à subvenir à ses besoins, manquait d’eau pour arroser ses légumes qu’il devait acheter au marché à un prix exorbitant. Sergio se disait que si c’était pour la protection mondiale de l’environnement ainsi que pour l’avenir de ses enfants pour lequel il devait faire quelques sacrifices et accepter la destruction de son lieu de vie, alors finalement, pourquoi pas.

☐

Provinces du Katanga et de Lualaba - Congo

Caleb était fort comme un chêne. Du haut de ses dix ans, le préadolescent portait fièrement le sac en toile de jute sur ses épaules. Après être descendu sur plus de 50 mètres de profondeur, le jeune homme dut remonter sur près de 200 mètres un sac pesant aux environs de 20 kilogrammes. Les deux dollars qu’il empocherait à la fin de la journée étaient sa seule motivation. Il avait bien tenté de se faire embaucher à l’Usine, comme les gens de la région surnommaient la plus grosse mine de Cobalt du monde, la Mine de Mutanda, mais les effectifs étaient complets. Il s’était alors tout naturellement tourné vers une exploitation artisanale, comme la majorité des gens de son village.

Les creuseurs, tels qu’on surnomme les enfants et adultes qui, à l’aide de leurs seules mains, récupèrent la terre pour en extraire le métal ou encore effectuent le tri et ingèrent au passage des poussières toxiques, sont évalués à près de 200 000 au Congo. Ce serait donc un désastre économique si Caleb venait à ne plus avoir de travail, surtout que l’extraction du Cobalt représente une manne financière annuelle de plusieurs milliards de dollars.

Un jour, une jolie femme blanche portant des vêtements comme Caleb n’en avait jamais vu de sa vie était venue à la rencontre du jeune homme et lui avait suggéré de travailler moins longtemps, car sa vie était en danger. Caleb voulait bien, mais qui allait lui donner l’argent qu’il perdrait alors ? La jeune femme lui expliqua un tas de choses qu’il ne comprit pas, et de toute façon que pouvait-il bien faire d’autre pour gagner sa vie. Il n’en avait aucune idée, donc il continuerait, comme ses petites sœurs âgées de six et huit ans, et ses parents aux dos voutés et aux quintes de toux interminables.

☐

Bouches-du-Rhône - Gardanne - France

Jean est désespéré. Il se promène régulièrement en bateau dans un des plus beaux lieux de son pays, les Calanques de la Méditerranée. Mais lorsque le septuagénaire apprit que depuis plus de cinquante ans des déchets très toxiques étaient rejetés dans la mer, il n’avait plus le cœur à se balader avec le même sentiment joyeux. Il imaginait les poissons pêchés de temps en temps et dégustés avec gourmandise remplis d’arsenic, d’uranium ou encore de mercure.

Le retraité écourta sa balade devenue hebdomadaire en injuriant entre ses dents les sociétés industrielles conscientes de leurs méfaits, avec comme seul but de se faire toujours plus d’argent. Jean savait bien que des solutions existaient, et connaissait encore plus le coût exorbitant demandé aux entreprises pour construire des installations de traitement des déchets efficaces. Lorsque l’ancien ingénieur prenait le large, il se plongeait dans une profonde réflexion dont il ne trouvait pas la solution, se retrouvant enfermé par les barrières construites par l’homme lui-même, s’enfermant peu à peu dans un cercle destructeur.

Jean avait tout pour être heureux, une femme qui l’aimait et qu’il aimait de tout son cœur, des enfants avec une belle situation et en bonne santé, une retraite confortable qui lui épargnait les tracas de la vie, mais malgré tout cela, il sentait ce vide profond le ronger de l’intérieur, grandissant chaque jour un peu plus. Il se demandait combien de temps il pourrait encore accepter ce non-sens, pour les générations présentes et futures.

Jean avait pourtant essayé, du mieux qu’il le pouvait, avec ses propres moyens, mais les résultats ne le satisfaisaient pas, lui, un ingénieur qui avait passé son temps libre à proposer des solutions. Insignifiantes, quelques gouttes d’eau dans un océan, mais surtout pas assez rentables pour des actionnaires avides de profit, pas assez taxables pour des états en recherche perpétuelle de revenus pour équilibrer des budgets de plus en plus conséquents, mais trop rapidement dépensés.

Le vieil homme connaissait la valeur des choses et se révoltait contre ce monde en expansion perpétuelle, voué à l’implosion, s’effondrant économiquement à chaque décennie. Jean avait été fier de se pavaner dans sa superbe voiture électrique, de contribuer à sa manière à la préservation de l’air que les êtres humains respiraient, un peu plus pur, reculant l’échéance de quelques maladies pulmonaires. Tout a basculé le jour où, quelques années auparavant, un article faisait étalage de l’extraction des métaux contenus dans une batterie d’un véhicule électrique. Pas la composition, non cela Jean la connaissait bien avant, mais les conditions dans lesquelles des êtres humains se battaient pour obtenir un peu d’argent, accélérant indubitablement leur fin inéluctable. 

Une des étapes de la chaîne de la fabrication de l’aluminium qui contribuait à l’ossature de sa voiture électrique se trouvait sous la coque de son bateau, résidus toxiques qui venaient frapper sa conscience de plein fouet, et cela il ne pouvait pas se le pardonner. Avoir participé indirectement à la pollution de son lieu de vie alors qu’il pensait faire un geste pour sa planète, non, cela il ne pourrait jamais se le pardonner. 
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Genève - Suisse - 2021

Armand tournait en rond comme un lion en cage. Il avait beau placer les événements dans tous les sens, il n’avait plus aucun doute sur le fait que les morts subites étaient causées par une réaction contrôlée par l’homme. Le jeune épidémiologiste avait recherché plus activement si d’autres faits identiques étaient survenus, mais c’était bien la première fois que des personnes mourraient rapidement en si grand nombre dans un périmètre aussi réduit.

Le rapport qui avait été remis au directeur de l’O.M.S. avait triplé de volume depuis deux jours. L’épidémiologiste avait passé les jours et les nuits de son week-end à récolter les précieuses informations, en espérant que ses supérieurs feraient preuve de réactivité et traiteraient en priorité les faits indubitables. Il avait remué ciel et terre pour parler à ses interlocuteurs parsemés dans le monde entier, s’organisant en prenant en compte le décalage horaire de ses contacts, leur mettant parfois une pression savamment dosée afin de parvenir à ses fins.

Lorsqu’on lui répondait que le monde avait déjà connu de nombreuses crises similaires, Armand balayait les arguments et les théories mises en avant par ses connaissances historiques et scientifiques accrues. La peste d’Athènes en -430 av. J.-C. qui marqua le début du déclin d’Athènes et fit près de 200 000 morts, la peste Antonine en 165 qui fit près de dix millions de morts et dura près de vingt années, la peste noire en 1347 originaire de la Chine qui provoqua la mort de 25 à 40 millions d’européens, soit la moitié de la population de l’Europe, et plus récemment la grippe espagnole, le choléra, la grippe asiatique, le sida puis le covid-19. Des pandémies ont effectivement eu lieu depuis l’origine de l’espèce humaine, mais je vous rappelle que pour la peste noire par exemple, les temps d’incubation puis de létalité s’étendaient sur plusieurs semaines. Moi je vous parle d’heures, voire de minutes, argumentait-il de but en blanc sur un ton impartial. Devant le caractère gravissime annoncé par un employé de l’institut mondial ayant pour rôle de protéger la population humaine des pandémies, la réactivité était de mise et les docteurs ou autres scientifiques questionnés se mettaient en action, activant leurs contacts et mettant à leur tour la pression afin d’obtenir les précieuses informations.

S’appuyant sur des outils informatiques de partage, Armand récolta la totalité de ce dont il avait besoin le dimanche soir vers onze heures. Sa femme lui souhaita une bonne nuit et lui fit quelques reproches, mais la seule réponse de sauver le monde d’une nouvelle pandémie inconnue contribua à la raisonner. Armand s’aperçut que plusieurs faits similaires avaient été recensés depuis près d’une année. Ce qui l’inquiétait était que la fréquence et le nombre de décès augmentaient de façon exponentielle. Les chances d’identifier le patient zéro étaient quasi nulles, se résumant probablement à des cas isolés, noyés dans la masse des morts de cause naturelle ou encore dans des contrées reculées ignorant les recensements et les actes de décès. 

Mais cela ne faisait plus aucun doute, Armand tenait les preuves d’un événement anormal se répétant et s’accélérant. La seule question était de savoir si les faits seraient pris au sérieux par ses responsables, occupés par la pandémie mondiale actuelle. Il déplacerait les montagnes, ferait preuve d’insolence, il était prêt à tout pour prouver sa théorie. Totalement exténué, Armand décida qu’il devait reprendre des forces pour le lendemain.

Le jeune homme vérifia une dernière fois que les informations étaient bien présentes sur le cloud. Un nuage barré d’un trait apparut alors, signifiant un problème de connexion. Armand vérifia sa connexion wifi puis le routeur de son fournisseur internet. Tout était en ordre. Il réfléchit deux secondes et décida de redémarrer son ordinateur. Quelques secondes plus tard, le mot de passe fut tapé puis validé. La connexion se fit, Armand tenta à nouveau d’accéder aux données, mais le même symbole s’afficha à l’écran. Il se saisit de son téléphone et décida de joindre le site de l’hébergeur qui se trouvait en Russie. Les sonneries se suspendirent dans le vide, résonnant dans la pièce silencieuse baignée de la lumière bleue diffusée par l’écran.

Armand raccrocha et s’appuya sur le bureau. Il n’avait plus assez de forces pour se battre, encore moins avec des personnes qui se trouvaient à des milliers de kilomètres. Il espérait juste que ce n’était qu’un problème temporaire. Il avait demandé à ses contacts d’effacer les preuves une fois les fichiers transférés, il espérait ne pas avoir été écouté.
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Palais de l’Elysée - Bunker - Conseil de défense

— Nous avons la confirmation que des attaques similaires ont eu lieu dans d’autres pays, monsieur le président.

— De source officielle ?

— Pour la plupart. Certains États laissent encore planer le doute et ne répondent pas franchement à nos questions, mais je n’ai pas besoin de vous préciser lesquels, vous connaissez la réponse.

— Même modus operandi ?

— Exactement. Ce sont tous des villages ou bourgs, d’une population équivalente. Les symptômes des personnes décédées correspondent parfaitement.

— Sur tous les continents ?

— Oui, aucun ne semble épargné.

— Ce n’est pas donc pas une menace d’un groupe isolé, mais international. Je vous avoue que je craignais que ces attaques aient eu lieu à cause de notre retard dans la mise en place des mesures pour combattre le réchauffement climatique. Mais si d’autres sont touchés, nous pouvons mettre de côté cette hypothèse.

— Avec tout mon respect, monsieur le président, je ne pense pas que les autres nations soient plus efficaces ou plus en avance que nous dans le plan défini lors de la dernière COP, ajouta le chef de l’État-major des armées.

Un silence gênant s’installa pendant plusieurs secondes.

— Si nous ajoutons les nombreuses plaintes déposées auprès de la Commission européenne pour notre inaction, je pense que les justifications nécessaires pour un passage à l’acte sont suffisantes, rétorqua le ministre de la Défense.

— Vous imaginez les moyens financiers et la coordination qui doivent être mis en place pour parvenir à un tel résultat ? Nous n’en serions même pas capables ! répondit le chef d’État-major des armées.

— Ce n’est pas la bonne démarche ! s’énerva le président. Organisons un point avec les pays concernés, tout du moins avec ceux qui veulent communiquer. Nous devons unir nos forces pour arriver à identifier rapidement les protagonistes.

— Vous avez raison. Voici la liste des alliés coopérants. Nous allons faire le nécessaire afin d’organiser une conférence au plus vite, j’espère dans une heure.

— Très bien, je serai présent dans une heure. Rassemblez les derniers éléments scientifiques et préparez le dossier complet prêt à être diffusé. Mais si le mobile n’est pas le fait que nous n’ayons pas rempli nos objectifs environnementaux en 2021, alors pourquoi avons-nous été la cible de cette attaque ? Contactez également l’O.M.S. afin de vérifier s’ils ont eu vent d’événements similaires.
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Nancy - Boulevard du 26e Régiment d’infanterie

Le commandant Lambert entra dans la pièce d’un pas alerte. Cela faisait quelques mois que les choses étaient calmes, deux décès dans un appartement relevaient de l’exceptionnel et méritaient d’être traités en priorité, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. Les flashs crépitaient dans tous les sens, envoyant des éclairs aveuglants sans prendre en compte les observateurs sensibles aux yeux rougis par la fatigue.

La police avait été contactée par le rédacteur en chef du journal où travaillait Rémi. Les deux hommes devaient se retrouver le lendemain à la première heure, ce qui était pour le jeune journaliste une opportunité à ne pas manquer. Les premiers éléments récoltés brossaient le portrait d’un jeune homme équilibré, pleinement investi dans son métier qui était bien plus que cela, une passion dévorante qui prenait le dessus sur le reste, y compris sa vie amoureuse, mais cela, les enquêteurs ne le savaient pas.

Le commandant Lambert s’arrêta à l’entrée du salon. Le spectacle qui se jouait devant ses yeux lui laissa une impression qu’il n’arrivait pas à s’expliquer, une intuition que quelque chose clochait. Le jeune homme avait été allongé au sol, décroché avec soin du solide point d’ancrage. Le policier tourna la tête vers le canapé. La jeune femme, elle aussi allongée, la tête posée sur l’accoudoir massif, était totalement livide. Seules des trainées de couleur rouge foncé contrastaient avec la blancheur dérangeante du corps sans vie. Les lames de rasoir reposant au sol ne laissaient aucun doute quant au mode opératoire ayant causé le décès.

Le policier expérimenté observa l’appartement dans son ensemble. Il se dirigea en premier lieu dans la salle de bain. Deux brosses à dents, dont une neuve. Le commandant se munit de gants puis fouilla la poubelle, mais ne découvrit aucun emballage récent. Il alla ensuite dans la chambre et ouvrit l’armoire : aucun vêtement féminin ne s’y trouvait. Ses doutes grandissaient, mais sans preuve tangible, la partie allait être difficile. Il retourna dans le salon et aperçut une petite planche soutenue par des tréteaux qui faisait office de bureau. Un ordinateur portable trônait sur le meuble improvisé. Étonnement, il n’y avait aucun dossier papier disposé sur le mobilier.

— Louise ! Est-ce que des dossiers ont été mis sous scellé ?

La capitaine déboula du fond de l’appartement.

— Non, la scientifique voulait prendre l’ordinateur, mais je leur ai demandé d’attendre ta venue.

— C’est quand même curieux pour un journaliste, non ?

— On pourrait s’attendre à voir des documents étalés un peu partout, ou encore épinglés au mur, mais peut être qu’ils sont au journal. Puis c’est un jeune, digitalisé jusqu’à la moelle. Je dis à la scientifique qu’ils se penchent en priorité sur l’informatique. On devrait avoir les premiers éléments d’ici quelques heures.

— Je ne sais pas ce que tu en penses, mais je reste sur ma faim.

— Trop facile aussi pour moi, mais nous n’avons aucune preuve, les faits techniques concordent avec une pendaison, puis la fille qui se suicide en découvrant son ami mort.

— Tu as pu demander à son rédac chef sur quel sujet son poulain bossait ?

— Il est resté assez vague, car lui aussi n’avait pas beaucoup d’éléments. Il devait avoir plus d’informations ce matin, mais lorsque Rémi ne s’est pas présenté, il nous a tout de suite contactés, car il se doutait que quelque chose clochait. Son bleu, comme il aime à le surnommer, aurait mis en lumière une organisation puissante, mais secrète, à la tête d’événements qui s’intensifient.

— Ça a l’air sérieux. On doit appeler la D.G.S.I. ?        

— Je propose que nous attendions les premiers retours de l’analyse de l’ordinateur.

— Si une personne a fait le ménage ?

— Alors il est extrêmement doué, tant dans les mises en scène qu’au niveau informatique. Ça fait beaucoup !

— Il n’est peut-être pas seul.

— C’est une option. La question est : comment a-t-il pu avoir connaissance du travail du journaliste ? Regardons s’il n’y a pas de micros ou de caméras cachés dans l’appartement.

Les deux policiers se lancèrent dans une fouille minutieuse pendant qu’un informaticien glissa l’ordinateur dans un sachet plastique et prit la direction de la sortie. Le temps jouait contre eux, des secondes précieuses partaient en fumée et annonçaient des génocides qu’aucun être humain n’avait encore imaginé.
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Bousbach - Moselle - France

La voix est libre. Il se réveillera demain matin à la quatrième sonnerie, après avoir violenté son pauvre réveil. Je devrais peut-être lui en acheter un de la dernière génération, un de ceux pour lesquels tu es obligé de te lever pour arrêter leur son insupportable. Je vérifie que j’ai bien toutes mes affaires et je consulte une dernière fois ma montre. Cinq minutes avant l’heure du rendez-vous. Je sors en faisant attention de ne pas faire le moindre bruit, tel un chat se faufilant dans le noir.

Je marche dans la rue. Vêtu totalement de noir, je me déplace tel un fantôme. Un véhicule s’arrête à ma hauteur. Un individu de type féminin est au volant, également camouflé dans une combinaison de couleur sombre qui moule ses formes avantageuses. Je monte et je me laisse porter, je n’ai aucune idée de l’endroit où nous nous rendons. Je ferme les yeux et respire lentement afin de me concentrer pleinement, de préparer mes muscles à l’effort. Ce ne sera certainement pas une partie de plaisir, ce n’est jamais facile, un défi nécessaire pour faire entendre une voix trop étouffée, faire prendre conscience à la société de ses erreurs avant qu’il ne soit trop tard.

— Ça va être long ?

— Tu sais très bien que je ne peux pas répondre à cette question. Pour être honnête, je ne connais pas non plus la destination exacte, personne ne la connait à part le responsable du réseau. Nous allons changer de véhicule dans quelques kilomètres.

Je ne sais plus quoi penser. Je crois d’ailleurs que notre cause est perdue d’avance, que nous luttons contre des moulins à vent, que le monde est en marche dégradée, supplantant la normalité et la raison par le profit. Mais on m’a appris à ne jamais baisser les bras, à croire en des rêves qui semblent inaccessibles et dont on arrive à se rapprocher petit à petit, jour après jour. Ce n’est pas toujours facile, les retours sont durs à encaisser. Les défaites, qui nous arrivent en pleine tête et devant lesquelles nous n’avons pas le temps de lever les bras pour nous protéger, nous transforment. Se relever, lentement, en apprenant de ses erreurs, sans perdre de vue son objectif, redoubler d’efforts et faire preuve d’abnégation, ce sont les qualités qui m’ont été transmises et qui me font prendre des risques pour une cause que je pense juste. 

— On descend !

Le signal lancé aussi nonchalamment qu’une ancre marine me tire de ma rêverie. Je n’ai pas remarqué les soubresauts provoqués par le chemin forestier cabossé que nous venons d’emprunter. Nous sortons du véhicule. Il fait nuit noire. Devant nous se dressent d’énormes tours de refroidissement illuminées. Je ne me suis jamais approché aussi près de la centrale nucléaire de Cattenom, et le fait de vouloir effleurer du regard le sommet annoncé par des lumières rouges clignotantes me donne le tournis. Je devine les 165 mètres dans lesquels je m’engouffre immédiatement, par lesquels je me sens absorbé.

— Eh, la princesse, c’est pas la tour de ton château, tu te bouges ou quoi !

— J’arrive.

Je respire un grand coup et me concentre à nouveau, de peur d’être écarté de la mission. Je l’ai déjà vu quelques fois, et dans ce cas-là, c’est chacun pour sa peau, ce qui inclut le retour au domicile qui peut parfois être distant de plusieurs centaines de kilomètres. Nous nous regroupons en cercle autour du meneur, probablement âgé d’une trentaine d’années. J’en profite pour tenter de discerner un peu plus les traits des autres personnes présentes. Tout le monde scrute son voisin, croit percevoir la couleur des iris, détail qui sera oublié le lendemain. Même si Adriana Karembeu était présente, vêtue de son habit de la Croix-Rouge, bon, là peut-être quand même, d’accord ce n’est pas le bon exemple.

— Toi tu es numéro un, toi numéro deux, …

Le meneur continue son attribution des rôles et explique la mission qui semble si simple lorsqu’elle sort de sa bouche. L’homme tire de son sac deux pinces coupantes, deux cordes et quelques fumigènes. Je prends le temps d’écouter les voix exprimant divers sentiments lorsque les membres du groupe se saisissent des objets pour une mission suicide. Je reconnais facilement des intonations joyeuses féminines tel un enfant recevant un cadeau, des bougonnements masculins d’un homme d’âge mûr exprimant le mécontentement devant la réception d’un objet non désiré : une corde d’escalade. C’est bien le problème de l’organisation, des volontaires motivés, certes, mais l’anonymat laisse une trop grande part à une mauvaise répartition des rôles. Le message ne parvient pas toujours à être transmis, par manque de coordination ou encore par un casting effectué les yeux fermés.

Quelques secondes après le top départ de la mission et la dispersion rapide des protagonistes, un tableau des plus comiques se joue devant moi. Deux personnes tentent désespérément de sectionner les mailles serrées du second grillage à l’aide des pinces coupantes, tandis qu’un escaladeur improvisé glisse et reste suspendu par son pantalon à trois mètres au-dessus du sol en hurlant à l’aide. Le membre du groupe qui devait filmer envoie continuellement des flashs, les gants l’empêchant de sélectionner correctement le mode vidéo de son téléphone portable, loupant ainsi la revendication de l’action que nous sommes en train de mener. Quant à moi, je ne suis guère mieux, le briquet censé allumer les fusées éclairantes reste insaisissable et refuse de sortir du fond de ma poche.

Les aboiements des chiens des gardes donnent une tournure dramatique à la scène. Le photographe court se mettre à l’abri à l’orée du bois, le meneur tire tant bien que mal par le bras la personne suspendue, et les deux sectionneurs de grillage ne retrouvant plus la sortie, entament une nouvelle brèche dans le filet métallique. Je ne perds pas de temps et je file avec une voiture, traçant à vive allure en beugnant allègrement le tas de taule contre les épais taillis bordant le chemin de terre. On peut dire ce que l’on veut, mais côté organisation des transports, ces mecs-là sont doués. Je retrouve assez facilement un autre véhicule par la suite.

La centrale se situant à une soixantaine de kilomètres de mon domicile, le chemin pour revenir à la maison est vite trouvé. Le trajet me laisse à nouveau l’opportunité de réfléchir à la mission qui vient d’échouer lamentablement, et plus sérieusement à mon implication dans des actions qui peuvent s’avérer dangereuses, coûter un emploi, et dont on parle trop peu dans les médias, la plupart étant étouffées directement à la source en confisquant les appareils électroniques et en supprimant les données enregistrées.

Il est peut-être temps de passer à autre chose, de plus efficace, ou alors tout simplement de baisser les bras comme les huit milliards d’êtres vivants qui ne pensent qu’à eux. Oui, peut-être que la seconde option est en fait la meilleure. 
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Cas n°5 de la justification du passage à l’acte : océan Indien

La bannière arborant fièrement le drapeau français flotte au-dessus du monstre de fer transportant 21 000 conteneurs maritimes et pesant 260 000 tonnes. Le CMA-CGM Antoine de Saint Exupéry assure la liaison Europe-Asie et file sur l’eau à près de 40 kilomètres à l’heure. Le capitaine du mastodonte peut dormir sur ses deux oreilles, son itinéraire est tracé et rien ne peut arrêter l’avancée du plus gros cargo du monde. Henry est en train de lire un article sur les déchets plastiques qui transitent entre les continents. Une aberration, à laquelle il participe certainement, mais son travail consiste à ce que la marchandise soit livrée dans les temps, il ne sait pas ce que les tas de tôle contiennent.

Henry aime bien capter toutes sortes d’informations, et il faut dire que le temps est parfois long en mer, donc des articles variés, le capitaine en ingurgite à se faire exploser les neurones. Il apprit que, sur les 6,3 milliards de tonnes de plastique qui ont été produites depuis 1960, seules 9 pour cent ont été recyclées, 12 pour cent ont été incinérées, et que le reste s’accumule dans des décharges ou dans la nature. Ce stock est déjà difficilement captable et valorisable, car tous les plastiques ne se recyclent pas.

L’homme expérimenté se remémore ses nombreux voyages. Il a tellement bourlingué qu’il a décidé de noter dans son journal de bord personnel ses escales, et d’y associer quelques photos marquantes, repères temporels favorisant l’émergence des souvenirs profondément enfouis. Il remarque que sur bon nombre des clichés figurent des déchets plastiques. La plus surprenante de toutes est certainement la décharge à ciel ouvert de Ghazipur à Dehli, en passe de franchir les 73 mètres du palais du Taj Mahal. De même, à Java Est en Indonésie, la qualité des eaux de la rivière Brantas n’est plus à surveiller, les nombreuses couches pour bébé jetées par les familles par suite d’une croyance locale ont pollué le cours d’eau de façon dramatique. Henry contemple la photo sur laquelle il fait la grimace devant les tas d’immondices. 

— Capitaine !

L’appel du second de cabine tire Henry de ses rêveries.

— Nous approchons du gyre de l’océan Indien.

Henry ne perd pas une seconde et saisit ses jumelles. Son regard est porté sur plusieurs kilomètres. Le paysage de désolation s’étend à perte de vue : une tache sombre composée de microparticules de quelques millimètres à peine et sur laquelle reposent des déchets plastiques de plus grosse taille en cours de décomposition. C’est justement une illustration du pourcentage du plastique qui n’est pas recyclé ou incinéré, mais bel et bien impunément jeté dans la nature. Invisibles depuis l’espace, ces microparticules se retrouvent dans cinq grands bassins océaniques : Pacifique Nord, Pacifique Sud, Atlantique Nord, Atlantique Sud, océan Indien. Ces zones sont caractérisées par la rencontre de courants marins et forment d’immenses vortex.

Le cargo traverse la masse gigantesque, la soupe de plastique comme aiment à la nommer les scientifiques, sans en ressentir les moindres effets. Car toute la problématique est bien celle-ci, les éléments rejetés sont au fur et à mesure du temps dissous et finissent par pénétrer jusque dans les tissus des êtres vivants et les asphyxient peu à peu, tel un cancer qui se propage et dont le traitement n’est pas connu. Henry repose les jumelles sur le tableau de bord, le cœur lourd, l’âme noire. Il croise le regard de son second et comprend que le jeune homme est lui aussi impacté par ce désastre écologique d’une ampleur sans précédent.

— Capitaine, voici l’itinéraire.

Henry consulte la feuille de route mise à jour avec les conditions météorologiques, qui à vrai dire ne gêneront pas la course du géant. L’article qu’il vient de consulter relatait des faits sur les pays dans lesquels ils déposeront certains des conteneurs. Première escale en Malaisie, importateur d’autant de déchets plastiques que les États-Unis n’en exportent, la France étant le dixième de ses contributeurs. Second arrêt en Thaïlande, qui a vu ses importations décupler les dernières années. Ensuite l’Inde, friande des déchets plastiques afin de fournir de l’énergie à bas coût à sa population pauvre. Pour finir, escale en Chine, où la majorité de la marchandise allait être déchargée. Henry imagina facilement le contenu des rectangles métalliques. En majorité du bois provenant d’Europe, transformé en Chine puis transporté à nouveau vers le vieux continent. Un gâchis environnemental à la rentabilité abyssale.  

Henry éprouve un sentiment de dégoût. Certes, il contribue au 21 pour cent qui ne finiront pas dans l’océan, mais il participe également au pourcentage restant en transportant les marchandises de l’Asie vers l’Europe, c'est-à-dire à une partie de la pollution qui finira dans les gyres mondiales. Il se console en se disant que son cargo est un des moins énergivores du monde, et celui-ci est bien recyclable. Il ne sait pas non plus ce que son navire transporte, non, il ne peut pas se douter qu’une partie de son chargement est destinée à changer la face du monde, à tout jamais.
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Quelque part dans l’océan Pacifique - 2012

L’homme assis confortablement dans son fauteuil consulta son assistant électronique qu’il avait conçu puis enrichi au fil des années. On pense souvent que la technologie ne peut pas nous aider à atteindre nos objectifs, car cela nous semble au premier abord trop complexe, mais les moyens aujourd’hui à disposition permettent d’y arriver facilement. Une messagerie anonyme qui permet à des terroristes de planifier des attentats meurtriers, des intelligences artificielles qui se nourrissent de données afin de se perfectionner avec le temps et prendre ou proposer des solutions adaptées, les exemples croissent à une vitesse exponentielle.

Les plus grandes entreprises, dont le fondement est basé sur la technologie, sont parties d’un algorithme et ont ensuite su développer leur découverte de façon simplifiée pour être accessible au plus grand nombre. Mais qu’en est-il d’une personne désirant rester invisible, ou encore souhaitant desservir un projet personnel loin de toute surveillance ? Les méthodes utilisées par le responsable de l’organisation secrète pour constituer sa fortune étaient imbattables, mais surtout, il était impossible d’en retrouver la trace. Il avait su s’entourer des meilleurs, et comme l’argent achète à peu près tout, ses employés temporaires empochaient les sommes colossales et passaient à la suite, oubliant rapidement le contenu de leur précédente mission.

Créer une simulation boursière pour en tirer profit s’avère très difficile, la bourse étant sujette aux événements mondiaux politiques ou économiques imprévisibles. La chance du leader du groupe secret Oxygène était d’être bien entouré au début de sa réussite, la suite des événements s’enchainant facilement. Dans notre monde actuel, les riches deviennent toujours plus riches, car ils ont la capacité d’investir dans des projets réservés à une certaine élite, de pouvoir prendre certains risques, et surtout de diversifier leurs investissements.

Le meneur du groupe est un homme qui a depuis toujours été obsédé par l’économie, en particulier par les matières premières en quantité limitée sur notre planète. Il sourit encore aujourd’hui lorsqu’il se saisit de son téléphone portable ou encore lorsqu’il s’installe dans sa voiture électrique. Il se pose une question simple : pour combien de temps encore ? L’homme adore les calculs et connait parfaitement l’histoire de l’humanité. Un exemple qui lui tient à cœur est que, depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, le nombre d’habitants a été multiplié par près de trois sur la planète. Dans ce laps de temps, davantage de ressources ont été consommées qu’entre l’apparition de l’homme sur la Terre et 1945. En 1990, le monde avait besoin de moins de 43 millions de tonnes de métaux pour assurer le commerce, en 2012, il lui en fallait 91 millions.

L’organisation avait recruté un économiste dont nous tairons le nom. Certes de nombreuses théories existent, mais l’homme richissime ne se basait que sur des faits avérés et non des scénarios extravagants. Le chercheur avait tout simplement démontré que notre civilisation risquait tout bonnement de s’effondrer de notre vivant, car si on retire le pétrole, le gaz et le charbon, il ne reste plus grand-chose de notre civilisation thermo-industrielle. Presque tout ce que nous connaissons en dépend : les transports, la nourriture, les vêtements, le chauffage, etc. L’humanité arrive à un pic de production d’énergie, et les principaux minerais et métaux prennent le même chemin.

L’homme effectuant la présentation avait poursuivi son exposé par la production de pétrole. Cette dernière avait beau être réduite depuis le boom du pétrole de schiste aux États-Unis, cela ne changerait pas la donne à l’échelle humaine, car l’industrie pétrolière allait être en déclin d’ici à vingt ans. C’est une raison pour laquelle toutes les compagnies se sont mises à vendre du vert les dernières années, mettant en avant une politique volontaire alors qu’elle reste subie. Elles doivent prendre un tournant en utilisant un frein à main.

L’économiste enchaina:

— L’opération de transformation de l’or noir devient en effet de plus en plus chère, car plus complexe : on va chercher la matière toujours plus en profondeur, on explore les sables bitumineux et certains forages se déplacent jusqu’à l’Arctique. Le pétrole saoudien coûte moins de 20 dollars à extraire, le schiste américain entre 60 et 80 dollars, et celui qui proviendra bientôt du Kazakhstan atteindra 125 dollars le baril. Il faut savoir qu’au-delà d’un certain prix, situé entre 120 et 150 dollars au maximum, la demande flanche. Il y a 40 ans, on disait qu’il restait 40 ans de pétrole. On nous dit toujours la même chose aujourd’hui. La différence ? Il y a 40 ans, il s’agissait de 40 ans de pétrole à 10 dollars, désormais, il s’agit de 40 ans de pétrole à 100 dollars, et dans 40 ans, 40 ans de pétrole à 1.000 dollars. Mais nous n’aurons certainement pas les moyens d’aller le chercher. Même si le plafond physique n’est pas atteint, le plafond économique, certes variable en fonction des progrès techniques, s’avère, lui, bien réel.

Le meneur prenait le temps de scruter les réactions des membres de son organisation. Ils étaient tous absorbés par le discours alarmiste, mais bien fondé de l’intervenant, lancé dans une démonstration dynamique et passionnante.

— La fin de l’exploitation « bon marché » des gisements pétroliers ainsi que de nombreux métaux, avec, pour certains d’entre eux des risques de pénurie, est prévue d’ici à une trentaine d’années. Hormis l’aluminium et le fer qui sont des minerais abondants dans la croûte terrestre, les grands métaux industriels comme le cuivre, le zinc et le nickel, les métaux spéciaux comme le tantale ou le tungstène, ou encore les métaux précieux sont de moins en moins faciles à sortir de terre techniquement et économiquement. Pour récupérer une tonne de cuivre aujourd’hui, il faut fouiller 125 tonnes de roche, alors qu’il y a un siècle, il suffisait de remuer 50 tonnes. En Afrique du Sud, les mines d’or peuvent descendre à près de quatre kilomètres de profondeur. Désormais, près de 10 pour cent de l’énergie primaire mondiale est consacrée à raffiner les métaux. L’énergie, elle-même moins accessible, nécessite davantage de métaux : 5 pour cent de l’acier mondial est utilisé uniquement dans le secteur du pétrole et du gaz. Les énergies renouvelables sont elles aussi métalivores, tout comme les objets connectés ou les voitures électriques dans lesquelles on trouve trois fois plus de cuivre que dans les voitures diesel.

— Si je comprends bien, nous devons investir rapidement dans les matières premières qui vont se raréfier et dont le prix va exploser.

— C’est en effet le premier réflexe qu’un magnat de la finance va avoir. Mais si nous arrivons à nous projeter encore plus loin et recherchons les solutions techniques pour remplacer les terres rares, il ne restera pas beaucoup de candidats. L’étain reste à l’heure actuelle le seul métal pour lequel aucune solution substitutive n’a été trouvée.

L’orateur laissa quelques secondes s’écouler avant de reprendre la parole. Il savait pertinemment que les participants à la réunion avaient déjà mandaté des personnes pour passer des ordres d’achat ou encore effectuer des recherches approfondies sur les faits exposés.

— Le recyclage a également de beaux jours devant lui. À part pour des métaux tels que le cuivre et le plomb, les taux actuels de recyclage sont encore très bas. Les terres rares sont recyclées à moins de 1 pour cent. Mais recycler à 100 pour cent ne sera jamais possible. Dans l’histoire, des crises graves ont permis des changements de consommation radicaux. Ainsi, l’énorme brouillard de pollution au charbon qui étouffa Londres fin 1952 et tua des milliers de personnes a poussé la Grande-Bretagne à adopter une loi révolutionnaire sur la qualité de l’air. Après le choc pétrolier de 1973, le monde entier a privilégié d’autres façons de produire de l’électricité. En 2011, après le désastre de Fukushima, le pays, subitement privé d’énergie nucléaire, a pris des mesures d’économies sans précédent et incité sa population à bouleverser ses habitudes de vie.

L’économiste laissa à nouveau un temps d’arrêt.

— En dehors de ces crises majeures, les sociétés évoluent très lentement. Il reste alors l’exploitation de l’espace, car on y trouve des quantités infinies de minerais et de métaux. C’est également un domaine en pleine expansion et dans lequel je vous conseille d’investir.

Les membres de l’organisation étaient conquis par les conseils dont ils tireraient une manne financière hallucinante, leur permettant entre autres de mettre le projet du groupe secret Oxygène à exécution. L’instigateur du dessein machiavélique avait depuis quelques années déjà passé le pas et anticipé ces évolutions grâce aux conseils du même économiste, à qui il devait pratiquement toute sa fortune. Convaincre l’homme de venir à nouveau n’avait pas été chose facile, mais l’organisateur avait fini par le persuader en mettant en avant la protection de l’environnement, cause qu’il savait pertinemment être partagée par l’invité.
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Bousbach - Moselle - France

Paul se montrait de plus en plus inquiet. Il restait fort malgré l’événement tragique qui venait de se dérouler dans son village, mais un sentiment de malaise le gagnait dès qu’il sortait de son lit. Il était maintenant quasiment certain d’avoir participé de façon plus ou moins directe à la mort de tous ces innocents, et le simple fait de penser que ce n’était pas terminé lui provoquait des nausées. Il ferma les yeux, s’accouda au lavabo de la salle de bain, expira un grand coup puis fixa son reflet dans le miroir. Non, il ne se laisserait pas bouffer par ces idées noires, il se devait d’aller de l’avant, de se battre.

Paul ouvrit silencieusement la porte de la chambre de Thomas, entra puis se déplaça agilement jusqu’à son fils, déposa un tendre baiser sur la chevelure hirsute du jeune homme puis ressortit. Le quinquagénaire engloutit rapidement un petit déjeuner frugal afin de ne pas avoir trop de poids sur l’estomac puis alla revêtir sa combinaison de vététiste. Il en avait besoin. Ce matin, le premier cours ne débutait qu’à onze heures et il était à jour avec l’administratif, il avait donc trois bonnes heures devant lui pour se dépenser et ne plus penser à rien.

Paul enfourcha son engin de fer et fit claquer les fixations métalliques des pédales automatiques. Le jour se levait à peine, la fraîcheur matinale l’enveloppa d’un voile invisible et l’accompagna d’une légère brise, rapidement distancée par le cavalier qui avait besoin de fournir un effort brutal, sauvage, de se faire mal pour se sentir exister. Ses muscles gorgés de sang le propulsèrent dans la côte de la rue des Champs. Paul continua sa route en direction du cimetière et longea quelques plantations. Il s’arrêta brusquement en faisant déraper les pneus. Les biches levèrent la tête et scrutèrent les environs. Les yeux se braquèrent sur le visiteur impromptu, laissant les secondes s’envoler dans une ambiance sauvage, féerique. Un autre bruit parvint de l’autre côté du champ, à une centaine de mètres, provoquant cette fois-ci la fuite inéluctable des cervidés. Les pelages bruns filèrent telles des étoiles dans les sous-bois, ne laissant entrevoir que leurs derrières blanchis. 

Paul adorait ces rencontres inopinées, un partage privilégié avec la nature, qui offrait en retour des sensations uniques, faisait battre le cœur de l’observateur qui gardait égoïstement l’espoir que ces instants s’étirent dans l’espace-temps. Le vététiste reprit la route jonchée de pierre, continua par le sous-bois avant de rejoindre le village de Gaubiving. Il poursuivit ensuite dans la forêt de Tenteling et Bousbach, avant de longer Folkling. Il fit une halte pour profiter du point de vue surplombant la vallée. Droit devant lui, tels des moulins guidés par une force invisible, les pales des éoliennes dansaient dans un rythme régulier en surplombant quelques villages bordés de champs cultivés et de pâturages. Derrière lui, la ville de Forbach et les cités alentour se mettaient à nu, dominées par la tour du château du Schlossberg. Un équilibre parfait entre deux mondes, la ruralité et la vie citadine, une frontière façonnée par l’être humain, selon ses goûts et ses besoins.

Paul prit la direction de la zone industrielle d’Oeting, ilot florissant d’entreprises indispensables au modèle économique, avant de rejoindre la forêt de Behren-lès-Forbach. Le paysage avait considérablement évolué dans la cité, les tours imposantes avaient laissé place à des maisons individuelles, offrant un endroit aéré et cosmopolite, loin des immeubles étouffants, insécurisants. Paul prit énormément de plaisir lors des kilomètres suivants. Il rejoignit la forêt de Spicheren puis continua vers Kerbach. Le soleil frappait de toutes ses forces, les gouttes de sueur s’accumulaient sur les verres des lunettes de protection, les vibrations violentes exigeaient un maintien des poignées plus puissant, véritable combat pour ne pas perdre le contrôle du vélo filant à près de cinquante kilomètres par heure dans la descente. La moindre erreur serait fatale, et c’était exactement ce que le sportif recherchait : l’exploit personnel, la satisfaction d’avoir dépassé ses limites, se concentrant uniquement sur l’instant présent et laissant de côté les soucis du quotidien. Paul était tellement concentré sur la route sinueuse qu’il ne fit pas attention à son environnement. Il ne remarqua pas qu’il était observé depuis le début de sa sortie et qu’à plusieurs moments, sa vie n’avait tenu qu’à un fil. Une chute accidentelle à vélo était une occasion parfaite pour maquiller un crime en accident. 

Une dernière côte à gravir, aller puiser dans ses ultimes forces. Paul allait franchir le panneau indiquant Behren-lès-Forbach lorsqu’il fut stoppé par la gendarmerie. Un nouveau contrôle d’identité qui le fit sourire, car n’importe quelle personne mal intentionnée pouvait entrer ou sortir incognito par les bois. Cette pensée fut de courte durée, balayée en un instant par les frottements des banderoles flottant devant les maisons endeuillées. La traversée de la rue Jeanne d’Arc prenait à nouveau des airs de combat perdu d’avance, une noirceur invisible s’abattait sur les êtres humains qui osaient s’aventurer dehors, pesant sur leur subconscient en leur imposant des images négatives. Paul baissa le regard en direction de la route une bonne partie du chemin qui le menait jusqu’à chez lui. Le calme ambiant exacerbait les bruits émis par les morceaux de plastique se frottant entre eux, tels des couteaux aiguisés prêts à pénétrer profondément dans la chair de l’observateur.

Paul arriva sous le porche, ouvrit la porte du garage en un éclair et se précipita à l’intérieur de son logement. Il alla directement à la salle de bain et fila sous la douche. L’eau ruisselant sur son corps lui procura une sensation d’apaisement et de réconfort. Il savait qu’il était dans les temps pour la faculté, mais qu’il ne pouvait pas non plus se permettre de traîner. Il s’accorda tout de même quelques minutes supplémentaires de bien-être, pour laver son esprit des images noires apparues quelques minutes plus tôt. Une fois habillé, il échangea quelques mots avec Thomas afin de s’assurer que son fils allait bien. Il savait que le traumatisme récent allait mettre du temps à s’estomper, que son enfant allait encore souffrir sans qu’il puisse efficacement lui venir en aide.

Il déboula ensuite dans la cuisine et avala rapidement une pâtisserie pour compenser le sucre consommé lors de l’effort musculaire. Une fois son sac en main, il ferma la porte de l’appartement et se reposa contre cette dernière. Il expira longuement. L’ambiance régnant au-dehors était si puissante, étouffante. Paul repartit et accéléra la cadence pour rejoindre sa voiture le plus rapidement possible. Il l’avait garée dans le garage, ce qui lui évitait d’arriver dans la rue et que son regard ne soit attiré par les banderoles de couleur bleue, d’un bleu nuit aux reflets de la mort. Il monta dans son véhicule et démarra en trombe.   

☐

Faculté de droit - Université de Lorraine - Metz 

Paul arriva pile à l’heure. Le trajet avait été pour lui l’occasion de parfaire son cours, car il allait ajouter à l’équation déjà complexe une variable supplémentaire, et son objectif de ne pas démoraliser ses étudiants allait rendre la tâche ardue. Il devait à tout prix maintenir leur intérêt à un niveau élevé, les faire bouillonner d’idées pour qu’ils parviennent à construire des scénarios viables. Il savait que seuls les plus doués y parviendraient, mais que tous ses étudiants en sortiraient grandis, dotés d’armes qui leur ouvriraient les portes de l’avenir.

Comme à son habitude, il prit le temps d’ôter sa veste puis de fixer l’assemblée. Lorsque le calme absolu régna, il lança la première diapositive et prit la parole.

— Nous avons jusqu’à présent abordé le sujet d’étude en prenant en compte deux variables. La première est la constante historique et géographique, la seconde est scientifique avec entre autres les rapports du G.I.E.C. et le travail avec les étudiants en mathématiques appliquées. Je veux aujourd’hui vous en apporter une nouvelle.

Le professeur marqua une pause afin de sonder la réaction du groupe. Les jeunes gens se regardèrent en montrant des signes d’interrogation puis se tournèrent à nouveau vers le maître de séance. 

— Qui peut me dire de laquelle il s’agit ?

Les étudiants se plongèrent quelques secondes dans de profondes réflexions, cherchant au fond d’eux-mêmes où Paul voulait en venir. Une main timide se leva et la personne se leva.

— Oui ?

— Je pense que nous n’avons pas encore abordé la question financière, monsieur.

Paul afficha un large sourire. Un bruit de fond s’éleva progressivement. Le professeur entama un tour de bureau pour laisser les autres élèves réfléchir à la proposition. Il se positionna ensuite au bord du gigantesque pupitre et croisa les bras. Plus un bruit, chacun attendait la réponse.

— Effectivement, mais ce n’est pas tout à fait complet. Je ne vais pas vous faire mariner plus que cela. Après tout, nous sommes en cours d’économie, donc quoi de plus normal que d’aborder enfin ce thème !

Les étudiants se regardèrent, incrédules.

— Je ne vais pas vous apprendre comment fonctionne une économie. La création de richesse en proposant des biens, l’offre et la demande, les services, l’inflation. Mais nous devons prendre en compte un facteur essentiel.

Paul afficha à nouveau le sujet à l’écran : quelle économie pour un monde écologique.

— C’est justement l’Économie au sens large qui permettra de parvenir à mettre en place la solution. Qui doit payer ? Est-ce que ce sont les entreprises qui sont chargées de verser un salaire en échange d’un travail, et de surcroît proportionnel à la création de la valeur, ou alors les états qui sont garants de la protection de leurs citoyens et doivent veiller à leur survie ?

— Ce sont clairement les états ! scanda une personne, qui fut suivie par une bonne majorité.

— Très bien. Donc si demain vous avez besoin d’une augmentation de salaire dans votre entreprise, vous irez voir le maire de la ville dans laquelle vous habitez ? Il vous dira alors que oui, effectivement, il va aller voir votre patron pour négocier à votre place.

— Vu sous cet angle, effectivement, c’est aux entreprises ! rétorqua une jeune fille.

— Alors sous prétexte que votre facture d’électricité ou encore vos impôts ont augmenté de 200 pour cent, vous irez voir votre employeur pour lui demander un salaire plus important ? Il vous dira certainement qu’il comprend vos difficultés, mais que sa facture a également doublé, et donc que ses bénéfices se réduisent. Il ne peut donc pas vous donner plus d’argent au risque de dégrader sa performance.

Paul laissa un temps de repos. Les discussions reprirent et le maître de conférences fit un nouveau tour de bureau.

— Nous abordons dans ce cas précis la question de la responsabilité de l’État. Il a été démontré que le seul moyen de lutter contre le réchauffement climatique est la taxation du carbone émis au niveau mondial. La difficulté est d’inciter les pays pauvres à signer des accords climatiques contraignants sur leurs émissions de carbone. Comme la production de CO2 est une externalité négative mondiale, les pays pauvres ont intérêt à ne pas signer d'accords climatiques et à rejeter leur pollution en CO2 sur le reste du monde. Pour faire signer les pays pauvres, il faut les compenser. Il existe pour cela deux propositions. La première consiste en un fonds vert mondial pour le climat de l'O.N.U., abondé volontairement par les états avec un objectif de 100 milliards de dollars, ce qui représente 0,1 pour cent du P.I.B. mondial. La seconde consiste à donner des quotas gratuits de CO2 aux pays pauvres, mais serait difficile à mettre en œuvre. L’idée est de créer un bonus-malus mondial sur la taxe carbone, où les habitants de la planète polluants plus que la moyenne mondiale transféreraient leur taxe carbone aux pays dont les habitants polluent moins que la moyenne mondiale. Une dernière proposition utopique est d’affecter la taxe sur les transactions financières aux pays pauvres.

Paul fit une pause et but quelques gorgées d’eau.

— En l'absence d'État unique mondial démocratique, la solution de mettre en place une taxe mondiale n'est pas crédible. Vous imaginez que les parlements démocratiques d'Europe, d'Amérique du Nord ou d'Australie vont voter chaque année de larges transferts vers des pays pauvres ? C’est illusoire, car chaque pays veut d'abord dépenser pour ses propres électeurs, de plus les pays riches et démocratiques n'accepteront pas de voter de larges transferts envers des pays, soit non démocratiques, soit soupçonnés de corruption, soit avec qui ils ont peu d'affinités politiques ou culturelles. Donc, comme les pays pauvres savent cela, ils ne sont pas incités à signer un accord climatique contraignant. Le fonds vert mondial pour le climat n'a donc ni utilité, ni crédibilité, ni avenir.

— Mais si les États riches ne veulent pas aider les plus pauvres, il y aura toujours des retardataires dans lesquelles les entreprises pollueuses voudront s’installer ? demanda un étudiant.

— J’y viens. Premièrement, des barrières douanières pour protéger le climat permettent de manière crédible d'inciter tous les états à rejoindre un accord contraignant sur le climat. Deuxièmement, un « Global Apollo Programme to Tackle Climate Change », une idée lancée en mai 2015 par d'éminents économistes anglais tels que Nick Stern ou encore Richard Layard, notant que seulement 2 pour cent des dépenses publiques mondiales de recherche et développement couvrent les énergies décarbonées. Les auteurs proposent un financement mondial de 15 milliards de dollars par an pour les énergies renouvelables propres, et pour l'efficacité énergétique. Selon eux, cet investissement serait suffisant pour rendre les énergies décarbonées et renouvelables moins chères que les hydrocarbures d'ici à dix ans, grâce au progrès technique. Cet effort de recherche et développement, qui ne représente que 0,02 pour cent du P.I.B. mondial, serait financé par la taxe carbone dans les pays riches. Les technologies ainsi découvertes seraient mises gratuitement à disposition de l'ensemble de l'humanité.

Paul vida le reste de sa bouteille d’eau et attendit les premières réactions.

— Vous avez dit 2015 ? Cela fait près de sept années. Où en sommes-nous aujourd’hui ?

Paul sourit.

— Ce n’est pas à moi de répondre à cette question, même si je connais la réponse. Mon rôle est de vous fournir des pistes de réflexion. Je vais dire que la partie économique vous a été servie sur un plateau. Vous avez compris qu’en absence d’un État mondial, l’adoption de règles est compliquée à mettre en place. Il reste donc la partie de création de la valeur par les entreprises. Qui fait vivre un état aujourd’hui ?

— Les travailleurs ! scanda de façon véhémente une personne, provoquant des éclats de rire.

— Tout à fait. Un état taxe, récupère des impôts que les travailleurs ou les employeurs payent. C’est ce qui permet de faire fonctionner le système. Plus les gens gagnent et plus l’État s’enrichit, et peut par la même occasion proposer des services plus perfectionnés, maintenus dans le temps, ou correspondant aux besoins de ses citoyens.

— Ce sont bien les états qui sont chargés de déployer des plans de développement environnemental ?

— Oui, mais sur un budget plus ou moins fixe. Ils devront alors faire des choix, au détriment d’autres postes, comme l’éducation, la santé, ou d’autres domaines.

Paul fit une pause. Il n’avait pas voulu en dire autant, mais il avait vu très rapidement le regard hébété de ses étudiants lorsqu’il avait posé la première question. Il se devait de les épauler, non de les dégoûter, et c’était bien légitime, car malgré ses connaissances reconnues mondialement, il n’était pas parvenu à résoudre l’équation complexe : quelle Economie pour un monde écologique ?

— Je voudrais finir sur une note positive, car j’ai l’impression d’avoir sapé votre moral.

Les jeunes gens sourirent à la remarque et ouvrirent grand leurs oreilles :

— Je ne vous apprends rien en vous disant que le monde actuel est en pleine mutation. Par le passé, des unions internationales ont vu le jour et se sont montrées victorieuses, les meilleurs exemples étant les guerres mondiales. Plus récemment, les états se sont mobilisés pour trouver rapidement un remède afin de lutter contre la Covid. C’était loin d’être parfait, me direz-vous, et de nombreuses polémiques ont éclaté, mais retenons le travail en équipe à un niveau mondial, et malgré ce que l’on en pense, en mettant le profit économique de côté. Il y a donc un espoir, une vision, dans lesquels les modèles économiques et les décideurs de la planète prennent conscience de l’urgence de la situation et mettent en place les solutions indispensables pour sauver notre monde.

Paul fit une nouvelle pause afin de scruter les réactions de l’assemblée. Les visages étaient redevenus souriants, motivés, confiants pour trouver des solutions à ce problème complexe, vital pour eux-mêmes. Seule une personne restait dubitative, affichant un large sourire afin de masquer un état d’esprit négatif, résigné, blasé par le manque de résultats depuis tant d’années. Il ne perdait néanmoins pas la foi, il se battait en espérant que quelqu’un poserait rapidement noir sur blanc un algorithme qui pourrait fonctionner et ainsi stopper l’extermination d’une partie de la population mondiale qui était en marche. 
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Thomas était fier de lui, il venait d’achever une phase cruciale du développement de son logiciel qui avait tourné pendant près d’une journée sans bugger. Certes, le périmètre des variables était restreint, équivalent à la taille d’une région française, mais c’était déjà une victoire. La création de la richesse augmentait sur le territoire pendant que les émissions nocives diminuaient. Son modèle ne prenait pas suffisamment de paramètres en compte, mais ce n’était qu’une question de temps pour qu’il les intègre. Thomas était incapable de simuler toutes les hypothèses ainsi que les innombrables interactions, c’était la raison pour laquelle le jeune homme avait choisi de s’appuyer sur un modèle d’intelligence artificielle.

Thomas quitta sa chambre et se dirigea vers la cuisine, laissant son algorithme se gaver de toutes les informations possibles et imaginables qui contribuaient à enrichir son programme. Il passa rapidement dans le couloir sans tourner la tête vers les photographies. Il jeta un coup d’œil furtif au salon et vit son père vautré dans le canapé. La télévision tournait en fond. Les images crachées par l’écran de dernière génération montraient un monde au bord de l’agonie. Des vagues de chaleur, des incendies, une pollution qui ne faisait qu’augmenter, de nouvelles maladies décimant des êtres humains ou encore des animaux, les attaques mortelles qui se multipliaient. Les quelques images se succédèrent à une vitesse impressionnante, inquiétante. Elles fournissaient une justification supplémentaire au travail de Thomas, une utilité urgente, un besoin vital pour des millions d’êtres humains.

Thomas posa doucement son verre dans l’évier afin de ne pas réveiller son père qui s’était assoupi. Une sonnerie retentit. Inconnue, Thomas fut tout de suite intrigué. Le jeune homme se retira silencieusement dans le couloir et observa la suite des événements. Paul se releva lentement et se saisit du téléphone logé dans la poche de son pantalon.

— Je t’ai déjà demandé de ne plus m’appeler.

Silence. Thomas hésita. Le jeune homme jaugea rapidement la position de son père qui ne s’était pas encore levé. Mais ce dernier pouvait très bien se déplacer pendant que l’interlocuteur parlait. Et c’est souvent ce que nous faisons lorsque nous tenons une conversation dans notre maison, nous nous déplaçons. Thomas tendit un peu plus l’oreille. La voix se rapprochait dangereusement. Le jeune homme recula d’un pas et se tapit dans l’ombre du vestibule.

— J’avais pourtant été clair. Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi. Je sais que tu es responsable des derniers événements.

Nouveau silence. Thomas hésita. Devait-il se diriger vers sa chambre. La voix se rapprochait un peu plus.

— Tu peux servir cette salade à un autre. Si je n’étais pas plus solide, je pense que j’aurais déjà craqué depuis longtemps.

Thomas attendit le bon moment et ouvrit lentement la porte du placard lorsque son père se remit à parler. Il était à quelques centimètres ! Thomas avait beau réagir bizarrement, son père n’avait jamais eu de secrets pour lui, alors l’entendre tenir une conversation en utilisant un smartphone inconnu de son fils, c’était une situation anormale.

— Thomas ! Qu’est-ce que tu lui veux ? Tu le laisses en dehors de tout ça !

Thomas avait rarement entendu son père hausser la voix.

— Il est encore affecté par la mort de sa mère. Certaines situations sont encore difficiles à gérer, et c’est bien ta faute !

Nouveau silence. Thomas devina que son père était retourné dans le salon. Il attendit que des cris retentissent à nouveau, s’extirpa du placard de l’entrée, accéléra jusqu’à sa chambre puis s’assit à son bureau. Paul toqua et n’attendit pas d’autorisation en retour. Le regard sombre, les yeux encore injectés de sang à la suite de la conversation agitée, le quinquagénaire enchaina rapidement :

— Ça va fiston ?

Paul enleva son casque audio et fit mine de ne pas avoir entendu.

— Tout roule ?

— Oui, parfait. Merci, papa.

— Je file à la fac. N’hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit.

— Pas de problème, ne t’inquiète pas.

— Et comment avance ta simulation ?

— J’ai réussi à obtenir une amélioration significative pour un territoire équivalent à une région.

— Tu déconnes ?

— Non, si tu veux je te montrerai ce soir.

— Je suis fier de toi, fiston ! Tu as raison, nous regarderons cela tranquillement ce soir, rien ne sert de faire les choses trop rapidement. Je parle par expérience, on finit toujours par regretter de ne pas avoir envisagé certaines options.

Thomas opina du chef et adressa un sourire bienveillant à son père. Le jeune homme attendit que le signalement agaçant de la voiture électrique s’éloigne. Il ne trouverait pas le téléphone, c’était une évidence. Mais qui pouvait bien être l’interlocuteur à l’autre bout du fil ? Thomas connaissait tous les amis de son père, il n’en avait pas tant que cela. Non, la personne qui l’avait contacté le connaissait certainement depuis de nombreuses années. Thomas savait que son père avait participé à plusieurs missions dont les sujets étaient restés secrets. Il devait chercher dans cette direction. Mais pourquoi un second téléphone qu’il découvrait seulement maintenant ? Il mit la tête entre ses mains et se plongea dans de lointains souvenirs. Il remonta aussi loin qu’il le put, et tout bascula en un instant.
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Tanguy ne dormait que d’un œil. Ça lui faisait toujours cela après être passé à l’action, pas vraiment des remords, non, il n’avait jamais fait preuve de la moindre empathie, même à la mort des siens il avait seulement recherché un sentiment de justice, se convaincant que ce qu’il faisait servait un dessein bien plus grand que lui, qu’il agissait au nom du bien en quelque sorte. Cette pensée le faisait toujours sourire, parfois rire jusqu’aux éclats.

Mais ce soir, c’était différent. Il avait choisi sa vie de solitaire, mais ne rien partager avec les autres commençait sérieusement à lui peser. Il décida d’aller faire un tour, de provoquer certains démons au risque de souffrir, mais il devait faire sortir cette rage enfouie au plus profond de son être, exorciser ce mal-être par la douleur. Tanguy enfila un sweat à capuche, attrapa une bouteille de whisky et sortit sous la pluie. Il avança rapidement dans le lotissement désert. Il jeta un coup d’œil derrière lui à la maison qu’il avait rachetée et qui était occupée quelques années auparavant par son ami Thomas. À bien y penser, son seul véritable ami avec qui il avait dû couper les ponts. Il crut déceler un sentiment de tristesse qu’il chassa instantanément et continua sa route en remontant vers le panneau indiquant la fin de la petite ville. Il bifurqua ensuite vers la gauche, avalant de grandes rasades qui lui réchauffaient la gorge, contrastant avec la pluie froide qui le fouettait violemment. Mais rien ne l’arrêterait, il devait comprendre les bribes manquantes de son passé, des instants s’immisçant dans ses rêves, tellement réels qu’ils ne pouvaient pas ne pas avoir été inventés.

Tanguy poursuivit son ascension en passant à côté du château d’eau puis longea ensuite la forêt sur un bon kilomètre. Il tourna brusquement vers la gauche puis coupa à travers-champ. Il se débarrassa du cadavre de verre et porta son regard au loin. Les lumières de la ville flamboyaient en arrière-plan telles des flammes de bougies ballotées par la pluie, iridescentes, polluantes. L’homme s’arrêta brusquement quelques mètres après la sortie du champ aux hautes tiges. Il mit les genoux à terre et étendit les bras vers le ciel. La lune apparut soudainement, transperçant la scène surréaliste de ses rayons. Tanguy perçut cette apparition comme un signe des éléments auxquels sa famille avait toujours cru et qui avaient accompagné son enfance.

Tanguy poussa un cri puissant, rageur, salvateur. Il se releva lentement, à moitié ivre. Il avança dans les décombres jusqu’à la pièce qui était auparavant la chambre parentale. Il ferma les yeux afin de replonger dans ses souvenirs. La pluie redoublait, provoquant un battement incessant sur ses habits et saturant son ouïe. Il se revit devant son père, mais il n’avait aucunement l’intention de lui donner la mort, non, malgré la dureté de son paternel, Tanguy n’aurait jamais mis fin aux jours d’Adam. Il le respectait, tout simplement, sans amour. Tanguy savait que quelque chose clochait, mais n’arrivait pas à se souvenir, c’était comme si cet instant avait été effacé de sa mémoire. Il était jeune, les souvenirs de notre enfance sont souvent oubliés et difficiles à faire remonter à la surface. Tanguy n’avait jamais eu le courage d’en parler aux psychologues qu’il avait croisés durant sa carrière militaire.

Plongé dans ses réflexions et fortement éméché, Tanguy mit du temps à raccrocher les wagons. Il comprit lorsqu’il sentit l’avant-dernière vibration que quelqu’un cherchait à le joindre. Il se saisit du portable et le porta à son visage. La reconnaissance faciale déverrouilla l’appareil dernier cri.

— Bonsoir, Black Bird ! Vous vous octroyez une petite balade nocturne sous la pluie, à ce que je peux voir.

— Bonsoir, Zéro.

— Je voulais vous féliciter pour votre précédente mission. Vous avez, comme toujours, été d’une efficacité parfaite. La police patauge dans la semoule et vient de classer l’affaire sans suite, comme prévu. Du moins officiellement, car je pense qu’ils vont tenter de creuser le dossier. Mais passons, ça, c’est mon job de vous mettre à l’abri et de vous adresser les ordres de mission. J’espère que vous êtes en forme, car vous allez devoir vous rendre de toute urgence à Paris.

Silence.

— Black bird ? Je vous vois.

— Désolé.

— Je vous rappelle que vous êtes en mission vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Alors je ne sais pas si vous êtes défoncé ou quoi que ce soit d’autre, mais bougez-vous le cul. Je vous autorise à vous déplacer en train si vous le souhaitez, mais l’heure à laquelle la cible doit être éliminée est non négociable.

— Très bien, envoyez-moi les informations.

— J’aime mieux entendre cela. C’est parti, mon kiki !

Tanguy raccrocha. Il poussa un nouveau cri, mais cette fois-ci de rage envers ses erreurs. Il n’avait plus le choix. Il se mit à courir lentement puis accéléra la cadence. Il devait augmenter le débit de son flux sanguin afin d’éliminer l’alcool au plus vite. Il sprintait à travers la forêt, le visage au vent fouetté par la pluie battante, possédé par un sentiment d’exaltation, une aura surpuissante qui le guidait vers sa destinée. Il se glissait peu à peu dans la peau du traqueur impitoyable capable d’exécuter n’importe qui. Mais certainement pas son père, il en était convaincu. 

☐

Paris - Arche de la Défense

Tanguy a pris une décision. Il espère que c’est la bonne et qu’il n’aura pas à la regretter. Il a eu un peu de temps pour se reposer entre le retour à la maison et le premier TGV de 06h11 en direction de la Gare de l’est. Son sprint nocturne avait éliminé une grande partie de l’alcool présent dans son organisme, et la prise d’Iomazénil accompagné de près de trois litres d’eau avaient contribué à la disparition complète des effets de son excès. Il voyage léger et sera contraint d’improviser pour le passage à l’action. Il l’a déjà fait quelques fois, et dans ce genre de situation, le plus important est de préparer la fuite.

Il arrive à 8h45 en Gare de l’Est, et décide de prendre le métro pour éviter tout contact avec des personnes susceptibles de l’identifier. Tanguy est paré d’un magnifique costume trois-pièces couleur gris sombre passe-partout, assorti d’un attaché-case dans lequel se trouve le strict nécessaire. Le déguisement parfait d’un cadre se rendant à la Défense, anonyme parmi les anonymes. Le trajet en métro dure environ 15 minutes. Il consulte sa montre : 8h50. Il doit effectuer sa mission avant 10h00. Il n’a jamais très bien compris cette manie qu’a l’organisation de fixer des deadlines si précises, peut-être une histoire de décalage horaire. Il s’engouffre dans le métro et se colle à la paroi, attendant patiemment l’arrêt pour la ligne 4. Il préfère en effet descendre ensuite aux Halles pour aller jusqu’au terminus de la ligne 1, plus de monde, plus de sérénité.

Tanguy adore monter à la capitale. Il y a tellement de choses à voir, à écouter. Il se gave du folklore visuel qui lui explose littéralement au visage, s’exalte de tous les bruits qui semblent si dérangeants pour les autres usagers. Il se colle un peu plus contre la paroi métallique lors de l’arrêt suivant. Les couloirs empruntés pour rejoindre la ligne 1 le comblent de joie. Il se reprend rapidement, car les prochaines minutes vont être déterminantes. Il ferme les yeux et visualise le parcours difficile qu’il va devoir réaliser.

Il monte machinalement dans la rame et consulte sa montre : 8h58. Il a un moment de doute qu’il balaye rapidement en se concentrant uniquement sur son objectif. Il est venu plusieurs fois au quartier de la Défense, mais uniquement dans un cadre personnel. Terminus de la ligne 1. Il expire profondément, chausse ses lunettes de soleil et suit la marée humaine. Il débouche sur l’esplanade et le monument se présente à lui. Imposant avec son poids de 300 000 tonnes, majestueux. Le soleil mitraille la construction gigantesque, accentuant la blancheur et renvoyant les rayons dans toutes les directions. Les bâtiments situés autour de l’Arche prennent des allures de navires incandescents, irradiés par une lumière toute puissante.

Tanguy avance rapidement, esquivant le flux humain gigantesque formé par les passants qui se déplaçent à contre-courant. Tanguy regarde au loin et aperçoit l’entrée sud. Il stoppe sa progression et se saisit de son portable pour commander un Uber pour 9h30. Il sait qu’il ne dispose que d’un quart d’heure pour monter, mais surtout redescendre et ressortir du bâtiment sans encombre. Il amorce l’ascension des marches et se présente devant la porte automatique, sort le badge de sa poche, pénètre dans l’impressionnante œuvre d’art moderne. Un gardien le stoppe et demande à Tanguy d’ouvrir son attaché-case. Le vigile scrute rapidement le contenu puis autorise le tueur à gages à continuer sa route. L’énorme vestibule est impressionnant. Le jeune homme ne bronche pas, entre dans un ascenseur à moitié rempli et sélectionne l’étage qui l’intéresse : 27.

Tanguy ouvre sa mallette et se saisit d’une bombe de déodorant qu’il laisse cachée dans l’attaché-case. La porte s’ouvre. Étage 27. Quelques personnes sortent avec lui. Il les laisse le dépasser, attend que la porte de l’ascenseur se referme, avance de quatre mètres puis sort la bombe pour asperger les murs de liquide. Il continue son opération et atteint la porte 278. Il l’ouvre brusquement et sort une autre bombe de sa valise, ôte le bouchon et renverse une partie du contenu sur l’homme assis au bureau. Ce dernier, surpris, se redresse rapidement. Tanguy le frappe violement avec la mallette, le projetant au sol. Le tueur vide le reste de la fiole sur le bureaucrate inconscient puis lui glisse une capsule dans la bouche. Il allume un briquet qu’il jette sur l’homme. Les flammes grandissent rapidement, lèchent la peau puis la font bouillir en quelques secondes. L’homme en flammes se réveille, assailli de douleur dans une incompréhension totale, mais sa souffrance sera de courte durée, le poison est déjà en train d’agir et arrêtera les battements de son cœur dans quelques secondes.

Tanguy a déjà filé en empruntant l’escalier de secours et se trouve devant l’ascenseur au niveau inférieur. Il espère que son timing a été bon et que l’alarme incendie se déclenchera une fois qu’il sera arrivé en bas de la tour. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Il imagine la panique des occupants de l’étage du dessus, une torche humaine inanimée en train de se consumer, les murs des couloirs en feu, une course contre la mort. Les portes se referment, le monte charge entame sa descente. Tanguy expire intérieurement, tente de se détendre. Il dessine volontairement un rictus joyeux aux commissures de ses lèvres. Soudain, arrêt brusque de l’ascenseur. La sirène se déclenche dans le bâtiment. Tanguy consulte sa montre : 9h24. Il desserre le nœud de sa cravate. Deux jeunes femmes se trouvent avec lui dans l’élévateur, des regards inquiets se dessinent instantanément sur leurs visages. Les portes s’ouvrent. Tanguy regarde l’écran : étage 4. Il sort précipitamment et se dirige vers l’escalier de secours.

Des cris résonnent dans la cage de béton. Les personnes travaillant aux niveaux supérieurs dévalent les marches. L’idée d’un 11 septembre, à la française, germe dans la tête des occupants de l’Arche. Ça ne peut être que cela, une attaque terroriste, il n’y a aucun doute. Tanguy arrive au premier étage, pénètre dans les bureaux rougis par les lumières annonçant l’horreur. Il sprinte dans la direction opposée, devant à tout prix éviter le gardien qui l’a vu entrer. Il sait que ce genre de personne est capable de reconnaitre un visage des heures après, qui plus est une nouvelle tête, et Tanguy ne peut pas se permettre la moindre erreur, il a déjà pris beaucoup trop de risques. Il déboule enfin dans l’aile nord.

L’alarme ne s’est pas déclenchée dans cette partie du bâtiment, mais les nouvelles vont vite et la majeure partie des employés a choisi de se mettre à l’abri, guidée par l’instinct de survie. Tanguy emprunte la sortie de secours, se fraye un passage dans la foule et est entrainé jusqu’au rez-de-chaussée. Son téléphone vibre : 9h30. Il est en retard, c’est la première fois lors d’une mission. Il suit la foule et remarque que quelque chose ne tourne pas rond. Plusieurs vigiles se sont agglutinés au portillon. Ils le recherchent ! Tanguy croise la route des toilettes et décide de s’y faufiler. Un homme s’apprête à en sortir, environ sa taille. Tanguy lui barre la route et referme violemment la porte, l’entraine avec lui vers les toilettes les plus proches et lui assène un violent uppercut. Tanguy retient l’homme dans sa chute, il n’y a pas une minute à perdre. Il enfile le pantalon et la veste de costume de l’homme dans les vapes puis ressort.

Les vigiles sont tels des chiens cherchant leurs os. Ils doivent avoir une description sommaire du suspect : taille, couleur des cheveux ainsi que du costume. Pour la taille, Tanguy rentre un peu les épaules afin de perdre une bonne dizaine de centimètres, pour le trois-pièces, c’est fait. Pour la couleur des cheveux, Tanguy est un professionnel, la perruque blonde qu’il a revêtue est parfaitement ajustée, il l’a fait des centaines de fois. Il n’est plus qu’à un mètre des gorilles répartis sur deux rangées et dont les yeux s’affolent dans toutes les directions. Il passe le premier barrage lorsqu’une main se pose sur son épaule. Tanguy s’arrête. Il pourrait se débarrasser des gardiens en deux temps trois mouvements, mais il garde son sang-froid.  

Il croise le regard noir du vigile. Tanguy fait mine de surprise, espérant que le message envoyé sera suffisant. Le gardien le regarde de haut en bas puis lui adresse un signe dédaigneux de la main. Tanguy se retourne, il sait qu’un second rang est à franchir. Il arbore un regard colérique, celui d’un homme énervé d’avoir été suspecté à tort. Et cela marche à merveille. Il est dehors. Il se saisit de son téléphone et contacte directement son échappatoire. Le chauffeur est énervé, mais pour un supplément, il attendra son client. Tanguy se retourne brièvement. L’incendie n’a pas encore été maitrisé, des flammes impressionnantes lèchent la structure immaculée en déposant des traces noires, souillure meurtrière témoignant de la violence accomplie. Tanguy consulte sa montre : 9h40.  

Le tueur rejoint le taxi cinq minutes plus tard et s’installe confortablement dans les sièges en cuir.

— Gare du Nord.

— C’est parti, mon Kiki !

Tanguy ne bronche pas. Combien de probabilités y a-t-il pour que la même phrase soit prononcée à quelques heures d’intervalle par une personne différente ? Se trouve-t-il en présence de Zéro ? Est-ce que l’organisation ne lui fait tout simplement plus confiance et veut se débarrasser de lui ? Tanguy réfléchit à cent à l’heure et commence à envisager le scénario catastrophe. Il scrute l’intérieur du véhicule dans lequel il se trouve. Tout ce qu’il y a de plus banal, puis s’attarde sur la corpulence du conducteur. Soit ce dernier est un adepte de bodybuilding, soit c’est un gars super entrainé comme lui. Tanguy se tient sur ses gardes, prêt à bondir à la moindre alerte. Il jette un coup d’œil aux poignées de porte : le voyant rouge était caché, les portes sont verrouillées.

— Ne vous inquiétez pas ! Je suis bien celui que vous croyez ! Je vous avoue que je suis honoré de vous rencontrer. Vous avez des méthodes, disons peu conventionnelles, mais d’une efficacité redoutable ! Lorsque j’ai vu des flammes se dessiner au 27e étage de la Grande Arche, c’était un truc de malade ! hurle l’homme devenu hystérique.

Zéro ôte son chapeau, mais conserve ses lunettes de soleil. C’est une règle de base pour les organisateurs, ne jamais se mettre à découvert. Tanguy sait très bien que la chevelure de Zéro peut être une perruque, il en porte une après tout.

— Je crois que vous ne prenez pas la bonne direction.

— C’est la raison pour laquelle je suis venu personnellement vous chercher. De une, il fallait vous extraire au plus vite du périmètre, c’est chose faite, et ensuite, vous allez prendre un avion pour changer de continent.

— C’est-à-dire ?

— J’adore votre flegme, Black Bird, on dirait que du sang anglais coule dans vos veines.

— Arrêtez la pommade et annoncez la couleur !

— Dommage, j’aime bien les introductions enrobées, un peu théâtrales. Ce qui me surprend est que vous ne cherchez même pas à savoir ce que faisait l’homme que vous avez éliminé.

L’homme perçoit l’agacement grandissant de son passager et choisit d’abréger. Il peut se montrer redoutable et Zéro ne veut pas en faire les frais.

— New York. Nouveau pays, nouveau décor, nouvelle mission, mais délai à nouveau très serré.

— Envoyez les infos.

— Vous les avez déjà à disposition, regardez dans la pochette du siège devant vous.

Tanguy plonge une main dans l’ouverture et récupère une pochette en kraft.

— Pourquoi du papier cette fois-ci, ce n’est pas sécurisé ?

— Nous avons détecté une activité anormale sur votre smartphone, nous ne voulons pas courir le moindre risque.

Tanguy ouvre rapidement l’enveloppe et parcourt le dossier. Une seule adresse connue et certifiée est mentionnée.

— Je sais ce que vous allez me dire, mais nous n’en avons pas d’autre à ce jour. Cet homme est un véritable fantôme, c’est dommage que nous n’ayons pas réussi à le garder dans notre équipe. Vous en savez assez, j’en ai presque trop dit.

Tanguy sent la fatigue le gagner. La nuit a été courte et la mission éprouvante.

— J’ai tout de même une question, Black Bird, dit Zéro. Comment avez-vous fait pour changer de costume ? Vous n’en aviez pas pris un de rechange avec vous ?

— J’ai assommé un homme dans les toilettes du rez-de-chaussée. J’ai collé mon visage au niveau du sien dès l’entrée, si c’est ce que vous voulez savoir. Il n’a pu voir que la couleur de ma perruque, rien de plus.

— Effectivement, ce détail m’intriguait. Vous êtes décidément très fort. Je dois néanmoins vous mettre en garde, votre prochaine cible ne sera pas aussi simple que les précédentes, alors faites attention à vous !

Tanguy détourne le regard vers l’extérieur et contemple le paysage citadin. Les tonnes de béton parées de carreaux de verre s’enchainent sans discontinuer, donnant l’impression que l’air n’existe plus, que les passagers sont pris au piège, asphyxiés. Les paupières du tueur à gages se font lourdes puis se ferment lentement. Une musique relaxante prend possession de l’habitacle et plonge Tanguy dans un sommeil profond. La prochaine mission a débuté.  
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Palais de l’Elysée - Bunker - Conseil de défense

Les nombreux visages disparurent de l’écran les uns après les autres. Les personnes présentes dans la salle regardaient fixement la table, dépitées. Le président se leva, mains sur les hanches. Il fit un tour sur lui-même puis s’appuya fermement sur la gigantesque table rectangulaire. Il détailla ensuite chaque participant. Puis il explosa :

— Comment est-ce possible ? Nous déplorons près de six cents morts dans un village de notre patrie, en l’espace de quelques minutes. De nombreux pays ont subi la même attaque, exactement au même moment, et personne, je dis bien personne dans le monde, n’a la moindre piste !

Le président acheva ses paroles et frappa violemment du poing sur la table, faisant sursauter les participants.

— Je veux que vous regardiez à nouveau les images vidéo de l’attaque. Il doit bien y avoir un indice.

— Nous sommes en train d’identifier les véhicules qui sont passés à proximité de la petite place où se trouvait la charge. Nous avons presque terminé, mais jusqu’à présent, nous avons fait chou blanc.

— Et les passants ? Avec un sac à dos par exemple.

— Nous avons exploité et vérifié toutes les hypothèses, mais nous sommes arrivés au même résultat pour le moment.

— C’est insensé !

— Ils ont certainement utilisé une technique de camouflage, mais cette technologie est limitée en volume. Un véhicule est trop gros pour être totalement invisible, et en plus il se déplace rapidement. Ou alors ils possèdent un équipement ultra sophistiqué qui nous est inconnu.

Le président se prit la tête entre les mains.

— Vous imaginez, c’est quoi la suite ? Ils vont viser une ville moyenne, supprimer 10 000 personnes, voire plus ?

— J’en suis conscient, monsieur le président. Mais je n’ai pas d’autre élément de réponse à vous fournir, répondit le chef de l’État-major des armées. 

— Il en est de même pour les autres pays, ajouta le ministre de l’Intérieur.

— Vous avez raison, mais je m’en fous complètement. Notre rôle est avant tout de protéger le peuple français. Si nous pouvons aider les autres, nous le ferons, mais pensons tout d’abord à notre nation.

Des regards noirs foudroyèrent le président. Les personnes présentes dans le bunker se dirent que ce n’était pas la bonne façon d’avancer, que le monde devait faire preuve d’unité devant un fléau inconnu et puissant. Mais personne n’osa le dire ouvertement.

Un homme en tenue militaire fit irruption dans la salle, adressa un salut militaire au président puis chuchota quelques mots à l’oreille du chef de l’État-major des armées dont le regard s’illumina instantanément.

— Nous avons peut-être une piste. Il s’agit d’un économiste résidant dans le village qui a été touché.

— Un économiste ! Quel est le rapport avec une attaque meurtrière ?

— Il a connaissance de certains dossiers sensibles pour lesquels nous l’avons sollicité par le passé. Notamment des dossiers nucléaires et environnementaux.

— Faites votre boulot, mais je vous avoue que je ne veux pas qu’un innocent serve de bouc émissaire. Si je vous suis dans votre réflexion, tous les pays touchés possèdent eux aussi un économiste, ou une personne s’en approchant, qui serait mêlée de près à leurs agissements ?

— Présenté de cette façon, il est vrai que nous n’avons pas forcément pris le paramètre international en compte. Nous allons tout de même l’interroger et le faire surveiller, car nous avons détecté une communication provenant de l’étranger qui lui est parvenue. 

— Concernant l’O.M.S., avons-nous du nouveau ?

— Malheureusement, aucune nouvelle concernant ces attaques, seulement l’évolution galopante de la covid, répondit la ministre de la Santé.

Le président hocha de la tête en signe de dépit absolu. Il se leva lorsqu’un téléphone sonna dans sa poche. L’assemblée le dévisagea curieusement. La règle était la même pour tout le monde, aucun objet connecté n’était autorisé dans la pièce en dehors de la ligne sécurisée. La secrétaire du président se rapprocha et lui chuchota quelques mots à l’oreille, mais le chef de l’état la toisa d’un geste de la main. Il prit sa veste et sortit. Un bruit de fond grandit progressivement, le chef d’État-major des armées emboîta le pas au président. La menace d’une attaque de plus grande envergure planait au-dessus d’eux, du peuple qu’ils avaient pour mission de protéger. Ils n’avaient pas le moindre indice, ils compteraient les heures jusqu’à l’apparition du prochain événement et dénombreraient alors le nombre de victimes, de leurs enfants morts pour une raison qui leur échappait, mais dont ils étaient en partie responsables.
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Cas n°6 de la justification du passage à l’acte : le flop des COP (Conference of the Parties) - 2021

Edward a fêté ses 60 ans cette année. Écossais, écologique convaincu, l’annonce que la COP 26 aurait lieu dans son pays a provoqué en lui une immense joie. Il n’en a pas loupé une seule, depuis la première en 1995. Les grands-messes climatiques lui ont ainsi octroyé un album photo plein à craquer de souvenirs et d’anecdotes que ses invités ne se lassent pas d’écouter. C’est en quelque sorte ses congés utiles, ceux pour lesquels il économise tout au long de l’année, et qui lui promettent deux semaines de marathon intense, mais qu’il juge indispensables pour l’avenir du monde.

Le sexagénaire est loin d’être un utopiste, il aime garder les pieds sur terre, et surtout il croit dur comme fer à ces réunions mondiales pendant lesquelles près de 30 000 participants boostés à l’optimisme planchent sur des mesures à grande échelle. Pour sauver la planète et ses habitants. Le reste de l’année, Edward a à cœur de mettre en pratique des mesures écologiques, simples, mais efficaces. Du moins si toute la population mondiale les appliquait aussi. Il a créé une association qui a pour objectif de peser un peu plus dans les décisions de sa région pour la mise en place d’innovations écologiques.

Edward se balade gaiement dans la zone verte de la COP, réservée au public, afin d’assister aux débats enflammés. L’écossais croise de nombreuses connaissances, un peu comme une personne qui revient chaque année au même emplacement dans son camping, il y a toujours un bonjour suivi de discussions constructives. Edward espère qu’il pénétrera un jour dans la zone bleue, celle qui est réservée aux négociations qui aboutiront à des accords concrets entre les 196 pays membres. Son association est de petite taille, mais qu’à cela ne tienne, l’espoir fait vivre et Edward est du genre tenace, de ceux qui ne font pas s’effondrer la mêlée sur le terrain. Il réitère annuellement une demande à laquelle il reçoit sans cesse la même réponse : on le remercie pour son engagement mais les places sont limitées.

Edward a vécu l’adoption du protocole de Kyoto qui vise à réduire d’au moins 5 pour cent les émissions de gaz à effet de serre de 55 pays industrialisés entre 2008 et 2012 par rapport au niveau de 1990. Mais le fait le plus marquant a été l’accord de Paris, premier traité international de réduction des émissions, qui vise à contenir le réchauffement climatique bien en deçà de 2 degrés et si possible à 1,5 degré par rapport à l’ère préindustrielle. Il a été signé par 195 parties et ratifié par 192 d’entre elles.

Edward sait très bien que les COP ne peuvent pas tout mais qu’elles ont un rôle important à jouer en tant qu’instance politique de haut niveau, qu’elles maintiennent le multilatéralisme, donnent une voix à l’ensemble des pays, dont ceux en développement ou vulnérables, et offrent un solide cadre de transparence et de redevabilité. Elles permettent aussi de lancer des coalitions sectorielles, comme sur la sortie du charbon ou la déforestation, de mobiliser la société civile et de sensibiliser l’opinion publique.

	


À chaque fois qu’il franchit le portail d’entrée, l’écossais garde trois mots en mémoire : urgence, croissance et transition. Ces trois piliers sont sans cesse abordés lors des conférences animées par divers spécialistes provenant du monde entier. Edward prend des notes qu’il relit avant chaque nouvelle COP. Sa frustration est grandissante, les conclusions sont les mêmes, statistiques implacables qui ne cessent d’évoluer dans la mauvaise direction depuis ses 24 ans.   

L’urgence tout d’abord, celle de faire en sorte que le réchauffement climatique, dont les effets se marquent déjà de façon très concrète à travers les gigantesques incendies qui ont affecté l’Amérique du Nord et une partie du bassin méditerranéen ou les pluies diluviennes à l’origine d’inondations spectaculaires en Allemagne, en Chine ou en Belgique, soit contenu sous 1,5 degré par rapport à l’ère préindustrielle, objectif assigné par l’accord de Paris de 2015 pour la seconde moitié du siècle.

La croissance ensuite, car, en réalité, le débat entre croissance et décroissance ne se pose que dans les pays développés : dans les pays émergents, la question n’est même pas évoquée. La très grande majorité des milliards d’êtres humains de notre monde n’aspirent qu’à se nourrir, se vêtir, se loger, à un mode de vie à l’occidentale. Et cela n’est pas près de s’arrêter, notre humanité devant s’accroître encore de près de 2 milliards d’individus d’ici à 2050. L’enjeu n’est donc pas d’arbitrer entre croissance et décroissance, mais de parvenir à une croissance décarbonée, de produire plus en émettant moins de gaz à effets de serre. Ce découplage a déjà commencé : depuis un demi-siècle, le P.I.B. mondial a quadruplé tandis que les émissions de CO2 n’ont que doublé. Mieux encore : la quantité d’énergie requise par unité produite est en recul d’un tiers depuis 1990. Mais ce découplage n’est pas suffisant pour contenir la hausse des températures. Pour parvenir à un monde « zéro émission nette de CO2 », il faut aller beaucoup plus loin.

Comme l’urgence commande, le terme de transition est devenu essentiel. Le mieux est l’ennemi du bien. Passer à une croissance décarbonée suppose en effet de s’en remettre à l’électricité, générée aux deux tiers par du charbon, du gaz et du pétrole. Nous ne pouvons pas dire que rien n’a été fait ces dernières années. Les énergies renouvelables, solaires comme éoliennes, produisent de nos jours une électricité au prix du marché, offrent une alternative crédible mais non unique : quand la sécheresse sévit, les barrages hydroélectriques ne peuvent fonctionner, tout comme les champs d’éoliennes dans la Manche et en mer du Nord, faute de vent. Nous aurons un jour des solutions de stockage opérationnelles et bon marché, mais, en attendant, il faut accepter que nous soyons en phase de transition et miser sur les énergies renouvelables, le stockage, les économies d’énergie, mais aussi le nucléaire.

Edward, malgré son optimisme à toute épreuve, sent un vent de panique le gagner. Une manifestation d’altermondialiste passe sous son nez. Les femmes et les hommes brandissent des banderoles colorées arborant toutes le même slogan : COP = FLOP. Et si toutes ces années n’avaient été qu’une avancée insignifiante, impuissante. Non ! Il secoue la tête une bonne minute, se persuadant que les personnes présentes vont trouver un accord, que les efforts entrepris ces 36 dernières années ne seront pas infructueux et qu’ils sauveront notre Planète.

Edward reprend la direction du prochain débat, bien décidé à changer le monde, motivé à bloc. Les panneaux COP = FLOP s’agitent dans son dos, mettant en évidence une réalité difficile à accepter : 36 années de débats pour un résultat insuffisant, et une organisation destructrice qui a décidé de prendre les choses en main devant cette inaction affligeante.
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Siège de l’O.M.S. - Pregny-Chambésy - Genève - Suisse - 2022

Armand entra dans la salle de réunion aux murs sombres et à l’éclairage discret, ordinateur portable sous le bras. Il lança un bougonnement étouffé en signe de salutation, s’assit sur le siège le plus éloigné, déploya l’écran de sa machine puis tapota rapidement sur les touches : le contenu de sa présentation fut projeté sur l’immense écran d’un blanc immaculé. Tous les regards se braquèrent sur le jeune homme qui se leva.

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Vous êtes tous au courant de la débâcle médiatique qui agite le monde entier. Je vais néanmoins résumer la situation.

Armand marqua un temps d’arrêt. C’était en quelque sorte son heure de gloire, bien qu’il n’ait jamais souhaité qu’elle survienne de cette façon. Il avait alerté son employeur depuis plusieurs mois maintenant, avait perdu son travail de recherche minutieux puis avait recommencé depuis le début sans aboutir au résultat escompté, l’organisme protecteur du monde dans ce genre de situation n’avait pas jugé opportun de mettre la mécanique complète en marche. Les médias les avaient devancés, faisant éclater la réalité au grand jour, provoquant un vent de panique sur la totalité du globe. En somme, ce qu’Armand et son organisation cherchaient à éviter à tout prix.

— Les premiers cas n’ont pas pu être identifiés avec exactitude. Nous supposons que le groupe terroriste a visé en premier lieu des individus isolés afin de mettre au point sa technique mortelle. La seconde étape a été l’attaque de plusieurs villages de taille identique, environ 1 200 habitants, répartis sur cinq continents. La seconde attaque, qui a eu lieu hier, a touché des villes de taille supérieure, environ 10 000 résidents. Le schéma était identique à la première vague.

— Avons-nous une idée plus précise des réactifs qui agissent entre eux pour provoquer l’arrêt cardiaque ?

— Des autopsies ont mis en évidence qu’une réaction privant les cellules d’oxygène était activée lorsque le catalyseur entrait en contact avec les tissus humains. Nous pensons que la substance déjà présente dans l’organisme a été injectée à la majorité de la population humaine. En utilisant le vaccin contre la Covid, lâcha l’épidémiologiste en baissant le regard, accablé par le poids de son impuissance.

Armand redoutait les réactions à la suite de l’annonce terrifiante. Les personnes présentes restèrent de marbre, bouche bée. Leurs yeux s’humidifièrent progressivement lorsqu’elles comprirent qu’elles aussi étaient des cibles potentielles.

— Vous en êtes certain ? À combien de pour cent s’élève la marge d’erreur ? demanda le directeur de l’O.M.S.

— Nous n’en sommes pas encore certains à 100 pour cent, mais nous nous rapprochons des 90.

Stupéfaction. Les membres présents autour de l’immense table en bois massif étaient tous des scientifiques. Leurs cerveaux tournaient à plein régime, cherchant une échappatoire, une solution. Pas seulement pour eux, pour chaque être vivant sur notre planète. En trouveraient-ils une rapidement pour freiner le processus qui semblait hors de contrôle ?
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Faculté de droit - Université de Lorraine - Metz 

L’amphithéâtre était rempli aux trois quarts. Les étudiants faisaient acte de présence, malgré la psychose qui avait pris le contrôle des consciences au-dessus desquelles reposait une épée de Damoclès. Les jeunes adultes montraient ainsi qu’ils défiaient ce futur noir, incertain, voué au bon vouloir d’une organisation détruisant peu à peu leur monde. Paul sentait l’atmosphère pesante, et le sujet qu’il demandait à ses étudiants de traiter n’arrangeait rien. Il décida d’intégrer la variable actuelle qui venait chambouler l’équilibre économique, et qui était à vrai dire la seule qu’il n’avait jamais envisagée comme possible, jusqu’à la semaine dernière et le drame survenu dans son village.

— Bonjour à tous. Je vous remercie d’être présents aujourd’hui. Je ne sais pas combien de temps nous aurons l’autorisation ou encore le courage de nous rencontrer physiquement, donc profitons de nos échanges actuels. Nous allons intégrer une nouvelle variable à notre équation : la réduction de la population mondiale.

Paul scruta les réactions de ses étudiants. Les visages restaient fermés, la réalité d’une mort probable dans les prochains jours pesait sur les inconscients. Lui avait survécu, alors c’était forcément plus simple, il était passé entre les mailles du filet, mais qu’en serait-il pour toutes les personnes présentes qui avaient peut-être déjà perdu des êtres chers, emportés par le mystérieux nuage.

— La question est : comment la viabilité de l’économie peut-elle être assurée ? Avec moins de personnes, nous l’avons tous observé lors du premier confinement mondial au printemps 2020, la pollution sera réduite, mais comment pourrons-nous garantir que le monde tournera encore. Certaines professions viendront à manquer, des artisans spécialisés, des métiers spécifiques qui s’avèrent indispensables au bon fonctionnement des institutions, des échanges. À votre avis, quelle fonction doit être à tout prix conservée ?

— Je dirais les transports, répondit rapidement une jeune femme tirée à quatre épingles.

— Vous avez raison, il est primordial de garantir l’acheminement des denrées alimentaires, des matériaux pour la construction, entre autres. Mais que faites-vous si votre convoi est attaqué, un peu comme une diligence au temps des cowboys ?

— L’ordre ! s’exclama un jeune homme à la chevelure teintée de bleu.

— Exactement ! Vous avez besoin de sécuriser la reconstruction de votre environnement, de pourvoir au bon déroulement des échanges commerciaux. C’est, à l’heure actuelle, ce que l’être humain a construit de plus abouti. Un régime garantissant une société sécurisée, et un système pour mettre hors-jeux ceux qui ne respectent pas les lois définies par l’État. Vous me direz que ce n’est pas parfait, mais vous pouvez par exemple sortir de chez vous pour vous rendre vers un autre lieu sans encombre majeur.

— Très bien, mais à quoi ça sert si, comme vous l’avez dit précédemment, certaines professions vont venir à manquer ? questionna un autre étudiant.

— L’ordre est la base de tout. À quoi bon avoir des médecins si les médicaments ne parviennent pas jusqu’à leur destination, ou encore si vos exportations sont détournées et que vous ne parvenez pas à payer vos employés ? Les pénuries de divers produits, les maladies résultant des carences alimentaires, la pauvreté, ou encore la délinquance vont progresser et seront rapidement hors de contrôle.

— Vous suggérez donc qu’en premier lieu les forces de l’ordre soient mises en avant. Je comprends tout à fait la démarche, mais je vous avoue qu’aujourd’hui, j’aurais tendance à réagir différemment, car même les états les plus puissants n’arrivent pas à faire face aux attaques mortelles que nous subissons.

— Et que feriez-vous ?

— Je me mettrai à l’abri, financièrement et techniquement. Nous voyons que nos états ne sont pas capables de faire face à toutes les menaces, je me protégerai en m’alliant à d’autres personnes ayant le même objectif que moi.

— Ne le prenez pas mal, mais vous faites un peu gourou dirigeant une secte.

L’assemblée rigola, mais ce n’étaient plus les mêmes rires que la semaine passée, ils étaient gras, jaunes, chargés de peur, oui, ils puaient la frousse de mourir trop jeune, de ne pas connaître un avenir sécurisé.

— Je pense honnêtement que c’est la seule solution pour parvenir à survivre dans le monde de demain, je veux dire celui dans lequel la moitié de la population mondiale aura disparu.

— La moitié, vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère !

— Je m’appuie sur des prévisions réalistes. Vous avez vous-même perdu la moitié de votre village, et ce scénario se répète un peu partout dans le monde.

— Je suis persuadé que l’ordre va triompher !

— Je le souhaite également, mais je ne pense pas que nous en ayons les moyens, cette super puissance de l’ombre décime les êtres humains sans aucune résistance.

Paul ne montra rien, mais l’idée que cette personne faisait partie de l’organisation lui traversa l’esprit, et qu’il était peut-être en danger, comme chaque personne présente dans l’immense salle. Paul enchaina rapidement et tenta de finir sur un message positif :

— C’était la variable que je voulais rajouter à notre équation : la diminution de certaines fonctions spécialisées, car c’est bien à cela que sert l’économie, s’appuyer sur l’actualité pour anticiper les événements futurs. Je sais qu’ils ne sont pas réjouissants, mais ayez foi en l’avenir, en vos capacités, en votre bonne étoile.

Paul scruta son assemblée. Des sourires compatissants se dessinèrent peu à peu sur les visages déconfits, usés, soumis à une pression psychologique insoutenable. Le garçon au comportement suspect s’était envolé. La porte de l’amphithéâtre se refermait lentement. Les étudiants se levèrent rapidement et décampèrent, minés par le discours du jeune garçon qui n’était sûrement pas un étudiant. Paul ne voulait pas prendre le risque de courir et d’effrayer un peu plus ses élèves, mais une certitude restait gravée à l’esprit de chacun : nul ne savait s’il serait encore en vie le lendemain.
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Quartier de la Police judiciaire de Paris - 36, rue du Bastion - 17e

— C’est tout ce que nous avons ? Un meurtre est commis dans un des plus grands quartiers économiques d’Europe, et c’est tout ce que vous me montrez ?

— Nous avons affaire à des professionnels.

— Pourquoi des ?

— Le tueur de la Défense a été évacué par un complice, il n’aurait pas pris le risque de se sortir seul d’un périmètre aussi dense.

— Le personnel de sécurité de la Tour n’a pas pu faire mieux comme portrait-robot ? Et concernant l’homme agressé dans les toilettes ?

— Non, le tueur portait certainement une perruque, et l’homme des toilettes n’a pas vu son visage, son assaillant s’est plaqué contre lui et l’a assommé dans la foulée. Un vrai pro.

— Vous déconnez ou quoi, c’est ce que je vais devoir annoncer aux médias ? Désolé, nous n’avons pas de piste parce que ce mec est un vrai pro !

Le commissaire divisionnaire se leva nerveusement de son fauteuil et se positionna face à l’extérieur, mains sur les hanches. La vue imprenable sur la ville de béton et de métal lui procurait une impression de puissance absolue, une motivation sans faille. Il reprit après quelques secondes :

— Qu’est-ce que nous savons sur la victime ?

— Christophe Kirsch, marié, deux enfants. Il fait partie d’une société d’analyse de données. Je n’ai pas pu avoir plus d’informations, car certains contrats sont confidentiels.

— Confidentiels ? J’appelle tout de suite le juge pour faire sauter le verrou du secret. Nous avons sur les bras un meurtre commis en plein cœur du quartier de la Défense, je pense que notre dossier est prioritaire et que certains détails pourront être révélés.

— Comme vous voulez.

Au même instant, un policier pénétra dans le bureau en faisant claquer lourdement la porte contre la paroi de carton-pâte. Les feuilles qu’il tenait entre les mains donnèrent l’impression de résister au flux d’air en se courbant sous la pression.

— On a retrouvé la trace de la voiture !

— Enfin une bonne nouvelle dans cette journée !

— Elle se trouve à l’aéroport du Bourget.

— Un jet privé ! Vous avez pu obtenir la destination ?

— La feuille de route fait mention du Canada.

— Quelle ville ?

— Je n’ai pas réussi à avoir plus d’éléments ! Cela reste confidentiel et nous n’obtiendrons rien sans mandat.

— Mais qu’est-ce qu’ils ont tous avec la confidentialité ? Ils m’emmerdent à la fin !

— Le personnel de l’aéroport m’a précisé qu’il arrive que la destination évolue en cours de trajet. Il veille juste à ce que le jet décolle sans encombre. Le Canada n’est donc pas une garantie.

— J’appelle le juge et on verra après. Prévenez le ministère de l’Intérieur, je pense que le ministre ne va pas tarder à me contacter. Un tueur qui immole sa victime et qui monte dans un jet n’annonce vraiment rien de bon pour la suite.

Le flic expérimenté s’assit et se frotta plusieurs fois le menton. Il n’avait encore jamais rien vu de tel dans sa carrière, mais il était surtout loin de se douter que ce n’était que le commencement.
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Ses yeux sont fermés, sa respiration est lente et profonde. L’homme tente d’évacuer une pression que peu d’hommes sur Terre seraient capables d’endurer. Pourriez-vous prendre la décision que la moitié de la population doit mourir afin de parvenir à préserver notre planète ? Trouveriez-vous le sommeil ou seriez-vous hantés par une culpabilité si grande que votre corps en serait affecté pendant votre sommeil, agité par d’horribles tremblements ? C’était pour Sven de plus en plus difficile, même après des décennies de préparation. Le processus était maintenant lancé, un retour en arrière n’était plus possible. Il avait élaboré tant de scénarios, de plans B, de plans C. Le plus simple était encore de parvenir à mettre le plan A à exécution.

Sven avait, en premier lieu, pensé à faire peur à la population mondiale, mais il savait pertinemment que l’effet aurait été de courte durée. L’homme a une fâcheuse tendance à oublier son passé et à se concentrer sur son bonheur, brandissant son égoïsme en guise de bouclier afin de contrer le négativisme, garantissant la sauvegarde de son âme et de celle de ses proches, la protection de son petit univers. Un schéma destructeur global prenant en compte le niveau de culture d’un peuple, les religions, ainsi que les niveaux de développement de populations vivant sur différents continents, est très complexe à élaborer. C’est la raison pour laquelle Sven s’en était éloigné et s’était orienté vers une voie plus simple à mettre en œuvre.

Les premiers travaux de l’organisation furent basés sur le génie génétique. Une modification cellulaire avait été envisagée et devait conduire à l’infertilité. Les premiers effets se feraient ressentir dans trois générations, beaucoup trop long. Le projet fut abandonné. Une seconde piste germa dans les têtes du groupe secret : les recherches furent orientées vers une mort subite causée par une hypoxie et la destruction du noyau de fer contenu dans les globules rouges du corps humain. Un arrêt cardiaque survenait quelques secondes après le début de la réaction. Ce scénario était plus rapide à mettre en place et fut au cœur des recherches réalisées par l’organisation Oxygène. Le besoin d’une technologie perfectionnée de diffusion de l’agent pathogène dans l’air était indispensable au déroulement de la réaction, mais était à mettre au point. À la suite de recherches et de quelques vols savamment organisés, l’objet fut dessiné et les prototypes furent validés à échelle humaine.

Il manquait une dernière étape indispensable à la mise en place de la réaction en chaine : une injection de l’agent qui effectuerait la liaison entre le fer présent dans les globules rouges transportant l’oxygène, et le gaz mortel diffusé dans l’air. La pandémie nommée covid-19 qui débuta en Chine fut l’opportunité de lancer l’opération au niveau mondiale, et non plus de réaliser les injections de façon ciblée. 

Sven avait dépensé une grande partie de sa fortune pour la mise en place du projet, plusieurs centaines de milliards d’euros. Il estimait que c’était un juste retour des choses : les sauvetages de la planète Terre ainsi que celui de l’humanité n’avaient pas de prix, peu importait les litres de sang versés pour y parvenir.
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Upper East Side - New York

Andrew Dilan a tout pour être heureux. C’est ce qu’il se dit lorsqu’il croque goulûment dans une des meilleures pâtisseries de la ville. Un croissant qui coûte six dollars pièce, ce n’est pas donné à tout le monde. Il se prélasse en peignoir sur son immense terrasse recouverte de marbre et profite de la vue imprenable sur Central Park. Sa maison a beau être mitoyenne, Andrew a trouvé la solution : il a acheté les deux attenantes à la sienne et les a transformées pour n’en faire qu’une. Un havre de paix dans une ville survoltée.

Son petit plaisir culinaire n’est en rien comparable avec celui qui se présente quelques secondes plus tard à ses yeux. Sa magnifique femme sort de la cuisine vêtue d’un déshabillé en dentelle totalement transparent. Les rayons du soleil transpercent jalousement le tissu avec pour seul but d’exploser sur la peau cuivrée et douce de la jeune femme, pour le plus grand plaisir de son mari. Andrew reste bouche bée, hypnotisé par les seins à la tenue parfaite de sa muse. L’homme suit le mouvement des tétons de son épouse, jusqu’à ce qu’il réalise qu’elle est maintenant assise devant lui.

Andrew n’est pourtant pas homme à rêver, c’est même un de ceux qui gardent son sang-froid en toutes circonstances. Il épaule aujourd’hui les plus grands en monnayant ses services à prix d’or. Cela passe du président des États-Unis aux plus grands chefs d’entreprises de son pays ou d’ailleurs. Mais Andrew n’est plus si tranquille que cela les derniers temps. Il a effectivement eu vent d’attaques surprenantes sur plusieurs continents. De nature plus que curieuse, Andrew a alors approfondi ses recherches et a trouvé plusieurs signaux suspects. Il pense qu’il doit faire vite, car cela semble très sérieux. Il attend encore un petit moment, mais il ne va pas tarder à divulguer l’information, il a d’ailleurs fixé un rendez-vous avec le président de l’O.M.S. au lendemain matin.

☐

— Je suppose que vous savez encore sauter en parachute ?

Tanguy adressa un regard interrogateur à Zéro.

— Oui, je sais ce que vous allez me dire. Pourquoi faire, alors que nous sommes dans un jet ultramoderne ?

— Exactement.

— Disons que nous avons dû improviser une solution radicale par manque de temps.

— Ne me dites pas que…

— Allez, préparez-vous. Il ne nous reste que cinq minutes avant de nous réceptionner dans Central Park.

☐

— Tu as l’air soucieux, mon amour. Je n’ai pas l’habitude. Tu veux en parler ?

— Je ne peux pas. Tu sais que je reste plus que prudent. Je dois rencontrer le directeur de l’O.M.S. demain matin, alors je tiendrai ma langue jusque-là.

— Comme tu veux. Ah, voilà nos deux petits bambins, prêts à affronter le monde féroce de l’école. Faites un bisou à votre père et foncez, mes petits choux. Alfred va vous conduire.

Les deux petites têtes brunes retournèrent dans la maison en courant, débordantes de vitalité.

— C’est quoi ce bruit ?

— Je n’entends rien, chérie. Peut-être un hélicoptère qui se pose à Central Park, ça arrive parfois.

— Bizarre, ça ressemble plutôt à un avion.

— Ah ah ah. Désolé, mon amour, mais un avion ne peut pas pénétrer l’espace aérien. En particulier au-dessus d’une ville qui a subi une attaque terroriste sans précédent. Il serait tout de suite intercepté.

— Je reste sur ma position. Ça me fait peur, je rentre.

Andrew leva lentement la tête pour vérifier la théorie avancée par son épouse. Il perçut également le vrombissement grandissant. Il se leva, aveuglé par le soleil, et se protégea à l’aide d’une main afin d’observer l’horizon. Un point blanc arrivait au-dessus de Central Park. Sa femme avait raison ! Andrew paniqua. Il perdit les quelques secondes qui lui auraient permis de sauver sa vie. Comme il était curieux, il voulut à nouveau voir si l’avion avait pris une autre direction, mais le bruit lui fournit la réponse, tout comme les cris qui s’élevaient de Central Park. Andrew commença à courir vers la maison, hué par sa femme qui s’égosillait depuis quelques secondes. C’était peine perdue. L’engin volant atterrit droit sur lui et glissa jusqu’à la maison. Le choc avec les fondations solides provoqua l’écrasement de la structure métallique de l’avion : une explosion incroyable fit voler en éclat les trois maisons, ainsi que celles se trouvant à côté. Des passants, dont des enfants se rendant à l’école, furent recouverts par plusieurs tonnes de béton : des dommages collatéraux indispensables à l’achèvement de la mission.

Quelques débris atterrirent sur la voiture dans laquelle se trouvaient les enfants d’Andrew, surpris par des chocs provenant du toit du véhicule alors qu’aucun nuage n’était présent dans le ciel. Une nouvelle vie débutait, sans parents, dans un monde en pleine mutation, mais surtout en proie à une terrible menace dont personne ne semblait en mesure de stopper la course effrénée.

☐

Tanguy n’en revenait pas. Il avait beau être un tueur, il n’aurait jamais imaginé un jour devoir sauter d’un avion dirigé en plein New York dans le but d’exterminer un homme ainsi que tout le quartier dans lequel ce dernier résidait. Il n’avait pas vraiment eu le choix, n’y le temps de s’y préparer, mais en tant que bon soldat, il avait obtempéré. Les quatre hommes se posèrent en plein Central Park, chahutés lors de la descente par le souffle de l’explosion. Arrivés au sol, ils se séparèrent de leur harnais et coururent se mettre à l’abri. Les quatre parachutistes ne furent pas repérés par les habitants dont le regard était attiré par les gigantesques flammes qui s’élevaient du quartier le plus huppé de leur ville. La surveillance aérienne, quant à elle, était en état d’alerte et n’avait qu’un seul objectif : se saisir des responsables du cataclysme.

Les sirènes retentirent à l’entrée du parc alors que les quatre hommes sprintaient pour se mettre à l’abri. Une voiture braqua violemment devant eux, percutant au passage un muret de pierre. Ce fut le signal d’alerte : les policiers étaient prêts à tout pour les intercepter. Tanguy adressa un regard à Zéro. Un hochement de tête sonna le début des hostilités : les deux hommes dégainèrent leurs armes et ne tirèrent qu’une seule fois. Le bruit sourd des corps percutant le sol prit le dessus sur celui des pas rapides et feutrés des quatre hommes en cavale, devenus des tueurs de flics. Ils glissèrent sur le capot afin de se retrouver dans les rues de la ville abasourdie, sonnée, décor apocalyptique qui s’offrait aux regards désorientés de ses habitants.

La sonnerie d’un téléphone retentit. Zéro se saisit de son smartphone pendant qu’il poursuivait sa course, puis bifurqua soudainement vers la gauche dans une petite ruelle en faisant signe aux autres de le suivre. Tanguy, ainsi que les deux pilotes, se réfugièrent derrière un conteneur à déchets et en profitèrent pour souffler. Tanguy vérifiait son arme tandis que les deux pilotes jetaient des regards apeurés dans toutes les directions. Zéro prit enfin la communication :

— Comment ça, je dois m’en occuper ? J’espère que vous plaisantez !

Les cris de Zéro accentuèrent le stress des deux pilotes. Tanguy le remarqua et leur fit un geste de la main en signe d’apaisement. Le tueur à gages ouvrait grand ses oreilles pour tenter de comprendre les paroles de Zéro. Il y avait un problème, et Tanguy devait absolument comprendre de quoi il s’agissait.

— C’est vous le boss, mais si vous changez les plans, il va falloir allonger ! Je me fous bien des états d’âme des uns ou des autres. D’accord, je les laisserai au point de chute.

Zéro se retourna, sortit son arme et la pointa sur les deux pilotes.  

— Ouvrez la poubelle, prenez les affaires qui se trouvent dedans.

Tanguy comprit immédiatement la manœuvre et recula d’un pas en serrant fermement la crosse de son arme. Les deux hommes obéirent sans broncher, motivés par le désir de se sortir de cette situation d’extrême tension, et fourrèrent la tête dans la benne. Zéro sortit une seconde arme munie d’un silencieux et se cala derrière les aviateurs. Deux sifflements fusèrent. Zéro retint les corps sans vie et les bascula dans l’énorme poubelle avec une force surhumaine. Il poussa un cri de soulagement et fouilla contre la paroi pour en ressortir une large pochette plastique qu’il jeta à Tanguy.

— Mets ça ! Ça devrait te plaire, toi qui aimes bien les perruques et les déguisements.

Tanguy laissa le sachet rebondir sur sa poitrine et s’écraser sur le sol.

— Qu’est-ce que tu fous ? Tu veux qu’on se fasse serrer ?

— Je veux savoir quel est le problème.

— Quel problème ? Le seul que je vois pour le moment est que nous devons fuir incognito, et fissa !

— Pas avant que tu me dises pourquoi je ne peux pas participer à la prochaine mission.

— Désolé, mais je ne peux pas. Si tu veux me tuer, tu ne sortiras pas vivant de ce bourbier. Tu veux prendre ce risque ?

— Je n’ai plus grand-chose à perdre !

— Ça, c’est ce que tu crois. Tu ne le sais pas, mais tu es programmé pour obéir aux ordres. Depuis plus longtemps que tu ne le crois. L’organisation a le bras long, et ses soldats sont créés, sélectionnés dès le plus jeune âge, à leur insu. Si tu vas chercher dans tes souvenirs les plus lointains, je suis persuadé que tu y décèleras des anomalies, des questions auxquelles tu cherches des réponses. Et sache que nous avons toujours des amis.

Tanguy n’eut besoin que de quelques secondes pour faire le rapprochement. Il avait beau être coupé du monde depuis plusieurs années, certaines personnes comptaient pour lui.

Une détonation fendit l’air et résonna dans la ruelle sombre.
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Cas n°7 de la justification du passage à l’acte : Irak - mai 2022

— Haboob Haboob !

Le jeune garçon court dans la rue en répétant ces mots à tue-tête. Les personnes déambulant dans la ville encore endormie sourient en arborant une dentition noircie par la pourriture. Certains habitants tentent de discerner l’horizon au loin. Le ciel prend une légère teinte orangée, discrète. Ils ne savent pas que l’enfant revient de la colline située à l’extérieur de la ville, surveillant patiemment si un Haboob (vent fort en arabe) se dirige vers le domicile familial, un tas de tôle tenant à peine debout.

Les autres personnes, s’esclaffant encore quelques minutes plus tôt en voyant le petit homme détaler dans les dédales de ruelles, réalisent trop tard que la septième tempête de sable va déferler sur leur ville, provoquant la mort de plusieurs personnes et que plus de 5 000 se rendront à l’hôpital pour cause de troubles respiratoires.

Le jeune garçon rejoint enfin la maison, hurlant sans discontinuer afin de donner l’alerte. Il ouvre violemment la porte, et tente de la refermer. Le Haboob déchaine sa violence, empêchant le gringalet souffrant de malnutrition de sceller le rideau de protection. Le sable s’engouffre et occupe chaque centimètre cube du volume se présentant à lui.

Un homme masqué d’un tissu en guise de protection apparaît à la porte qui délimite la chambre parentale située au fond de la pièce, se précipite et aide l’enfant à refermer la porte.

— Qu’est-ce que tu as fait ?

Les yeux du garçon implorent la pitié. Il n’ose pas se retourner. L’atmosphère est noyée de sable, réduisant la visibilité à moins d’un mètre. Il s’arme de courage et détourne le regard vers le fond de la pièce, le corps agité de spasmes nerveux. Deux formes reposent sur des tapis à même le sol. Un râle, rauque, morbide, s’élève par-dessus les sifflements venteux. L’enfant avance péniblement vers son destin cruel, ne pouvant que constater les dégâts qu’il a causés. Ses grands-parents reposent maintenant en paix, étouffés dans leur sommeil par le sable, par la nature qui se déchaine, mécontente de se voir dérégler par l’homme qu’elle punit à son tour.

Des larmes tentent de sortir des yeux de l’enfant, asséchées par la chaleur et la poussière qui enveloppe et fouette les corps des deux rescapés de la pièce. Seul un cri, étouffé par le sable, sort de la bouche du fautif. Il ne pourra pas pleurer ses morts, pas tant que la nature ne l’aura pas décidé.  
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Une voix métallique résonne dans l’immense bureau plongé dans la pénombre. Seule une petite lampe fait danser les ombres de l’occupant des lieux, le transformant en de terrifiants prolongements difformes :

— Nous entamons la phase trois. Les villes de 20 000 habitants vont être prises pour cible.

— Très bien, répondit sèchement une voix claire.

— Qui parle ? Déclinez votre identité !

— Je suis numéro 1, ne paniquez pas.

— Que se passe-t-il ?

— Tout va très bien. J’estime que je peux prendre ce risque. Nous approchons du but, alors je me suis dit qu’après toutes ces années de coopération, vous aviez le droit d’entendre ma voix. Et moi la vôtre, si vous le désirez !  

— Vous n’êtes pas sérieux !

— Totalement. Disons que je glisse une part d’humanité dans notre projet.

L’homme s’approcha à visage découvert de la caméra. Quelques cris de stupéfaction résonnèrent dans la pièce.

— Nous travaillons sans cesse pour l’avenir du monde et nous ne nous sommes jamais vus. Cela me pèse de ne pas connaitre vos visages, ceux de vos femmes et, peut-être pour certains d’entre vous, de votre progéniture.

— Je comprends très bien votre point de vue, numéro 1, mais je pense justement que c’est une erreur. Nous sommes si près d’atteindre notre but, alors ce n’est pas le moment d’avoir des états d’âme qui pourraient ruiner nos efforts à néant.

— Vous avez raison, je me laisse attendrir par des idées que je suis à même de refouler aisément. C’est peut-être parce qu’une partie de ma famille est concernée de trop prêt.

— C’était justement le sens de ma question, numéro 1. Qu’en est-il de la sécurisation de notre projet ? Je viens de lire dans les médias que le problème new-yorkais était résolu. Il reste encore, me semble-t-il, la menace du logiciel en phase de développement.

— C’est en cours. Je m’en charge personnellement. Nous avons perdu la connexion avec Zéro, ce qui nous met dans une situation plus qu’inconfortable. Je pense que notre homme est en train de chercher une échappatoire pour quitter New York. Nous tentons de le joindre.

— Vous êtes sûr qui ne lui est rien arrivé ?

— Il a une entière confiance en Black Bird.

— Est-ce que Black Bird est capable de remonter jusqu’à nous ?

— Non, le téléphone de Zéro est, tout comme les nôtres, relié à son rythme cardiaque. Si son appareil venait à perdre le signal des battements du cœur de son propriétaire, il s’autodétruirait dans la seconde. Zéro est notre seul intermédiaire, le risque est donc faible. Nous suivons également la position de Black Bird en permanence. Il ne le sait pas, mais nous le préparons depuis son enfance à devenir un tueur d’exception, serviable et efficace.

— Pardon ?

— Oui, je sais que cela peut paraître dingue. Nous sommes même allés jusqu’à provoquer certains événements afin de l’endurcir. Mais je ne rentrerai pas dans les détails, nous devons nous concentrer sur notre objectif final.

— Numéro 1, êtes-vous sûr que les prochaines étapes sont assurées ? Je veux dire que le catalyseur sera diffusé dans les zones définies ?

— Je vous le certifie. Notre armée de serviteurs est également surveillée. Il y aura bien sûr quelques dysfonctionnements, comme pour toute entreprise d’ampleur mondiale, mais nous atteindrons notre objectif.

— Vous me voyez rassuré.

— Je dois vous laisser, mais il reste un dernier point, et c’est un des plus importants. Pensez bien à prendre l’antidote qui vous a été adressé. Comme je ne connais pas l’endroit dans lequel vous résidez, c’est à vous d’estimer le moment le plus opportun. Les substances se diffuseront dans votre organisme et seront efficaces environ vingt-quatre heures après l’ingestion. Vous serez alors immunisé contre le catalyseur et vous obtiendrez la vie sauve.

— Ce sera fait, soyez-en sûr. Mon rêve le plus fou est sur le point de se réaliser, je ne voudrais pas le manquer. Pour rien au monde.

La communication est coupée. L’homme consulte l’écran situé devant lui. Des points rouges clignotent sur l’ensemble de la surface qui représente la planète Terre. Les éclats lumineux font partie de la prochaine phase : 1 500 étoiles vont arrêter de scintiller, plusieurs centaines de milliers de vies vont s’éteindre, la mécanique infernale poursuit sa progression.
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New York

Les volutes de fumée opaque s’élèvent lentement du sol, comme aspirées par une force invisible, s’amassent en une couche qui ne laisse passer aucun rayon lumineux. L’ambiance est insoutenable, aucun mot ne peut décrire l’horreur dans laquelle les êtres vivants se trouvant dans le périmètre de l’accident sont plongés. Des passants restent immobiles, entièrement recouverts de poussière, incapables d’effectuer le moindre mouvement. Cela fait une bonne demi-heure que la catastrophe a eu lieu. La seule activité perceptible reste le battement de cils régulier qui laisse apparaitre des iris colorés contrastant avec le teint grisâtre des visages. Les lèvres remuent de temps en temps, comme si les victimes veulent crier, mais leurs lèvres restent scellées : une partie de leur cerveau a cessé de fonctionner, submergée par les émotions incontrôlables.

Le choc psychologique est énorme, et le restera, pour la majeure partie des personnes concernées, jusqu’à la fin de leur vie. Ce ne sont pas seulement les résidents d’Upper East Side qui sont touchés, toute la ville est sous le choc. Les personnes qui se trouvent à Manhattan contemplent un spectacle de désolation, certes éloigné, mais qui les frappe aussi de plein fouet. Les sirènes des ambulances, des camions de pompiers ou encore des voitures de police, retentissent de l’Upper East Side jusqu’à Central Park et réveillent la psychose collective vécue quelques années plus tôt. Quelques véhicules tentent de se frayer un passage dans les rues vidées de piétons, mais encombrées de voitures abandonnées par leur conducteur ayant fui la zone au plus vite. En plein milieu de ce capharnaüm invraisemblable, un homme tente de passer inaperçu.

Méconnaissable, Tanguy marche au pas de course dans une ville qu’il ne connait pas. Il s’est débarrassé de son seul moyen de communication, certain d’être tracé par son employeur. Il a pour seule indication une adresse, et il n’est pas certain que l’endroit sera exempt de tout danger. Il n’a pas d’autre solution pour le moment, une improvisation maitrisée, comme il aime à l’appeler. Il ôte la main recouvrant son avant-bras et observe la plaie encore dégoulinante. Il change brusquement de direction et se tapit dans une ruelle sombre. Il est sorti du périmètre ultra surveillé. Des hélicoptères survolent au même instant Central Park, le bruit étouffé qui parvient jusqu’à ses oreilles le maintient dans un stress constant, indispensable pour pouvoir avancer en gardant la pleine possession de ses moyens.

Ça n’a pas été une partie de plaisir avec Zéro. Tanguy avait visé la main qui tenait l’arme, profitant ensuite de l’effet de surprise pour casser le tibia de son adversaire. Seuls quelques gémissements étouffés sortirent de la bouche de Zéro, saisi dans la foulée et menotté à la poubelle par la main ensanglantée. L’homme, pourtant si expérimenté, s’était retrouvé hors d’état de nuire en moins de 30 secondes. Tanguy s’entailla profondément l’avant-bras avant de saisir le bras encore valide de son rival dont il parvint à extraire une petite cellule de forme ovale. Il plaça rapidement le minuscule objet sous sa peau.

— Qu’est-ce que tu crois faire avec ça ?

— Ne me prends pas pour un con ! Je t’ai observé pendant le vol et je sais très bien que, sans cette puce, je ne pourrai pas me servir de ton téléphone. Avec ce laissez-passer, j’aurai au moins une chance de sortir rapidement d’ici.

Le regard sombre que Zéro adressa à Tanguy était bien la preuve que le tueur à gages avait vu juste. Le jeune homme se saisit du smartphone et l’approcha du visage de Zéro afin de le déverrouiller.

— Une dernière volonté, monsieur Zéro ?

— Je t’avoue que tu m’as toujours impressionné… Je pensais honnêtement prendre une retraite paisible après ce dernier contrat.

L’homme d’expérience laissa un blanc afin que ses dernières paroles prennent plus de poids, qu’elles résonnent avec l’espoir de faire plier la volonté de fer de son tortionnaire. Tanguy sourit, puis appuya sur la détente.

Le tueur à gages se changea, sortit de la zone dévastée, fit signe à un taxi de s’arrêter, s’engouffra à l’intérieur et communiqua au chauffeur la dernière adresse indiquée dans un message échangé avec un certain numéro 2. 
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Bousbach - Lorraine - France

Thomas entrait à nouveau dans une phase désagréable, difficile à surmonter. Il n’arrivait pas à trouver en lui l’énergie nécessaire pour ne pas se laisser submerger par des émotions négatives. Le spectre de sa mère lui était à nouveau apparu, le faisant replonger dans une torpeur dominée par ses démons. Les manifestations se faisaient de plus en plus fréquentes. Thomas n’arrivait pas à faire le lien, mais il avait l’impression que sa mère voulait lui adresser un message, même si elle se présentait à lui sous une apparence horrible, plongeant alors son fils dans une peur qui se manifestait par des crises de panique. Une seule personne pouvait lui venir en aide, son dernier roc encore présent. Cela faisait maintenant près de trois heures que Thomas se battait lorsque le cliquetis signifiant l’ouverture de la porte d’entrée parvint jusqu’à ses oreilles.

— Papa ?

— Oui, c’est moi, fiston. Je suis enfin à la maison !

Thomas déboula dans le couloir de l’entrée et sauta littéralement au cou de son paternel qui ne s’attendait pas à un tel accueil et eut du mal à se retenir pour ne pas basculer en arrière.

— Si ce n’est pas de l’accueil !

— Désolé, mais les cours en distanciel commencent à me taper sur le système !

Paul avait, bien avant son entrée dans le logement, remarqué que son fils était en pleine crise. Les volets de sa chambre étaient ouverts, alors qu’il les gardait généralement descendus afin de ne pas être gêné par les rayons du soleil qui brillaient de mille feux. La lumière n’avait pas été une amulette assez puissante, les traces de sueur dans lesquelles baignait le jeune homme en témoignaient.

— Mon fils, tu sais que tu peux tout me dire. Montre-moi ton travail, je suis tellement curieux de voir tes progrès.

Thomas adressa un large sourire à son père et, aussitôt entré dans son antre, commanda la descente des volets. Deux écrans s’illuminèrent, dominés par des bandes colorées aux tons verts et rouges. Le bruit des ventilateurs, indispensables au refroidissement des tours, était impressionnant, entêtant. L’étudiant prit place et pianota sur les touches de son clavier, adressant des commandes qui apparaissaient dans une fenêtre de dialogue noire. L’interface de commande fut remplie d’instructions en moins d’une minute. Thomas, satisfait de son opération, se leva et présenta une main tendue, invitant son père à prendre place.  

— La révolution est en marche ! lança-t-il en tournant sur lui-même.

Paul connaissait son enfant par cœur et savait surtout à quel point son fils était conscient de ses capacités. Il allait assister à une innovation splendide. Paul n’en croyait pas ses yeux. Son fils venait d’accomplir une véritable prouesse technologique. Beaucoup de révolutions avaient marqué l’histoire depuis l’Antiquité, chacune permettant à l’homme d’avancer économiquement. Une nouvelle problématique se posait aujourd’hui, une asymptote avait été franchie sans échappatoire possible. Un retour en arrière était, sans casse économique, perte de la valeur ou réduction de la population, impossible. C’était le challenge que s’était lancé Thomas, un logiciel permettant de simuler un équilibre des ressources, tout en permettant à la population de subvenir à ses besoins économiques.

— C’est incroyable ! Tu as réussi !

— Je sais, mais ne te réjouis pas trop tôt, papa. Ma simulation ne fonctionne pour le moment que dans un état développé et qui n’est pas en surpopulation.

— Je crois que tu ne comprends pas bien l’avancée que tu viens de réaliser. Tu es seul dans ta chambre, une tête plus que bien remplie, certes, mais imagine un peu ce que plusieurs cerveaux pourront faire ? Nous ne parlons pas d’algorithme à la noix pour retrouver des amis ou encore trouver des photos selon tes centres d’intérêt, nous parlons de sauver notre planète Terre !

— Je crois que tu t’enflammes un peu, daddy !

— Pas du tout, tu ne réalises pas la portée de ton travail. Nous avons passé peu de temps ensemble ces dernières semaines. Je m’en excuse. Mes étudiants travaillent eux aussi sur le sujet. Serais-tu d’accord pour leur présenter ton travail ?

Thomas adressa un large sourire à son père en guise d’approbation, une lueur d’espoir se dessinait, une bouffée d’oxygène dans un monde en perdition. Le jeune homme quitta la pièce, laissant son père seul avec les écrans qui projetaient sans discontinuer des animations accompagnées d’effets sonores. Paul s’approcha un peu plus près du bureau et remarqua que l’écran principal restait figé. Intrigué, il déplaça la souris et sélectionna une fenêtre présente dans la barre des tâches. Une carte du monde, maculée de petits points rouges clignotants, apparut alors. Paul remarqua rapidement que cela n’avait rien à voir avec le projet de son fils. Troublé, il décida de réduire la fenêtre du curieux logiciel. Au même instant, Thomas déboula dans la chambre, blême, des bruits de pas lourds et rapides résonnaient dans le dos du jeune homme.  
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Palais de l’Elysée - PC Jupiter - Conseil de défense

— Je n’ai qu’un seul mot pour décrire la situation, monsieur le président. Et je pense que vous devinez lequel.

— Épargnez-moi vos simagrées, nous sommes tous dans le même bateau. Essayons plutôt de trouver une solution pour déjouer ces attaques.

L’écran géant fixé au mur crachait des images de panique qui se déroulaient dans le monde entier. Des personnes couraient dans tous les sens, tentant de fuir leur ville autrefois havre de paix, en proie à un fléau que rien ne semblait pouvoir arrêter. Les cités tombaient les unes après les autres, et les populations avaient depuis longtemps compris qu’aucun lieu ne pourrait les protéger efficacement. Le gaz se propageait, lentement, sans qu’aucune barrière ne puisse le freiner.

L’O.M.S. avait suggéré que le port de masque à gaz éviterait une mort certaine. Comment en fournir à près de 8 milliards d’habitants en un temps record ?

— Nous allons tous y passer, lâcha nerveusement la ministre de la Santé.

— Calmez-vous, ce n’est pas comme cela que nous allons faire face à cette situation inédite.

La sonnerie du téléphone reposant sur l’imposante table de réunion offrit un répit, l’espoir d’apprendre enfin une nouvelle rassurante. Le chef de l’État-major des armées, chemise ouverte auréolée de sueur, se saisit rapidement du combiné. Il écouta attentivement l’interlocuteur, mais son visage se décomposait au fur et à mesure de la conversation. Il prit appui sur la table pour ne pas s’effondrer.

— Mais que se passe-t-il, merde à la fin ! hurla le chef de l’État français.

— L’appartement de Bousbach était vide, nous avons perdu notre seule piste !

Le président effectua un hochement de tête en signe de dépit. Il se retourna et ouvrit sa main pour observer le petit objet qui se situait au creux de sa paume.

— Monsieur le président, nous devons vous évacuer en urgence, nous ne maîtrisons pas la situation. Nous allons vous cacher dans le bunker ultra sécurisé. La filtration empêchera le gaz d’arriver jusqu’à vous. En attendant, veuillez recouvrir votre visage avec ceci.

Le président se retourna et tomba nez à nez avec un masque à gaz. L’homme, qui d’habitude était si sûr de lui et se targuait de vouloir diriger le monde, se retrouvait confiné dans un bunker, muni d’un masque pour seul moyen de résistance. Une situation qu’il ne pouvait pas accepter.

— Je vais adresser un message à la population.

Les regards se braquèrent sur lui, un mélange d’yeux rougis et de visages luisants de sueur, perdus dans le vide.

— Je vais leur dire d’être courageux, et je vais leur souhaiter de faire partie des 50 pour cent des personnes qui ne seront pas touchées par une mort foudroyante. Ceux qui s’en sortiront indemnes auront la difficile mission de reconstruire notre pays, de participer à la naissance d’un monde meilleur.   

Le fléau poursuivait sa course folle. Le président se retourna à nouveau pour se cacher des regards. Il desserra sa main : une petite gélule bleue se trouvait au creux de sa paume.    
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Cas n°8 de la justification du passage à l’acte : les solutions du quotidien, et vous, où en êtes-vous ?

— Bonjour les enfants.

— Bonjour, maitresse ! répondirent en cœur les bambins.

— Asseyez-vous. Nous allons parler aujourd’hui d’environnement et d’écologie. Qui peut me dire ce que c’est ?

Plusieurs mains se levèrent rapidement. Une petite fille reçut l’autorisation de s’exprimer.

— C’est quand on ne pollue pas la nature.

— Oui, c’est bien. Est-ce que tu aurais des exemples à nous donner ?

— Bah moi, avec ma maman, on vient à pied à l’école au lieu de prendre la voiture. Des fois.

— C’est un très bon exemple Laureen.

— Mais ma maman, ça lui casse les pieds de marcher. C’est mon papa qui insiste.

Un petit garçon prit la parole :

— Moi, je me lave avec une savonnette. Je prends pas de gel douche en plastique. Comme ça, les poissons et les oiseaux ils auront pas de plastique dans l’estomac.

— Super ! s’exclama la maîtresse.

— Bah moi, je roule en voiture élétrique ! Comme ça, on met pas de mauvais gaz dans l’air.

— C’est exactement cela, je suis contente, vous avez de nombreux exemples. Je crois que vous avez compris que nous devions protéger l’environnement, c’est-à-dire la nature qui nous entoure. Les animaux en font partie et sont importants pour nous.

— Moi, je mange plus de viande à la maison. C’est pas tous les jours bon, mais tant pis, je suis content quand je vais chez mes grands-parents, parce que même s’ils ont pas le droit, ils m’en donnent de la bonne viande !

— Merci, Alexis.

Les exemples se succédèrent à un rythme soutenu pendant plusieurs minutes, les petits écoliers montrant ainsi que la culture écologique était bien ancrée dans leur quotidien. Une main restait levée depuis le début de la séance. La petite fille de cinq ans donnait l’impression de vouloir toucher le plafond et ne tenait plus en place. La maîtresse la remarqua enfin.

— Et vous madame, vous faites quoi pour l’enivorement ?

La maîtresse de la classe de maternelle ne répondit pas tout de suite. Mouchée par la question, elle réfléchit en quatrième vitesse afin de pouvoir fournir une réponse cohérente. De la viande, elle en dévorait tous les jours, la savonnette, pas pour elle, elle ne pouvait pas se passer de ses gels douche aux mille parfums enivrants, la voiture électrique, pas confiance en son autonomie et la galère pour la recharge, elle débarquait tous les jours dans son superbe SUV alors qu’elle habitait à moins d’un kilomètre de l’école.

C’était en quelque sorte la leçon du jour, ses petits élèves auxquels elle devait apporter un éclairage lumineux sur des solutions écologiques étaient en fait beaucoup plus impliqués qu’elle, elle qui n’était même pas capable de faire de petits efforts. Peut-être parce qu’elle estimait que ces petits gestes ne changeraient rien à la situation actuelle, que les actions devaient être menées en haut lieu, avec les industriels et les dirigeants du monde. 

— Si je demande maîtresse, c’est parce que ma maman elle dit toujours que ceux qui demandent, ils doivent faire aussi.

— Merci, Emma, tu as tout à fait raison. Moi je fais du jardinage pour que les légumes ne soient pas transportés. C’est ce que nous appelons le local, acheter les choses à côté de chez nous.

Ce fut un mensonge bien arrangeant, car de toute façon ce n’étaient pas ses petits élèves qui allaient vérifier si c’était vrai. Elle eut tout de même mauvaise conscience et se dit qu’elle allait faire quelque chose pour la planète. Après tout, elle ne devrait pas avoir trop de difficultés à manger moins souvent de la viande, ça devenait de toute façon de plus en plus cher et elle ne parviendrait pas à en acheter à la même fréquence. 
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Centre de la C.I.A. - Langley - U.S.A.

La C.I.A. se noyait dans une crise inédite. Le pays, tout comme les autres dans le monde entier, subissait une série d’attaques inexpliquées, se résignant à compter les morts sans parvenir à protéger sa population. Le crash d’un avion en plein New York renforçait le sentiment d’impuissance pour une organisation censée garder le contrôle de la seconde puissance mondiale, frappée dans sa chair, blessée dans son orgueil. 

— Nous avons pu retracer le plan de vol de l’avion qui s’est écrasé sur New York.

— Je vous écoute.

— Il a décollé de l’aéroport du Bourget, en France. Il avait pour destination le Canada, mais sa trajectoire a dévié sans que les contrôleurs aériens s’en aperçoivent. Ils analysent en ce moment même comment ils ont pu passer à côté. Ils parlent de piratage et de reprogrammation de leur logiciel de gestion. 

— Vous voulez dire que la trajectoire était visible, conformément au plan de vol, mais que l’avion se dirigeait vers une autre direction ?

— Exactement.

— Lorsque l’avion s’est approché de nos côtes, nos contrôleurs américains auraient dû le remarquer.

— Oui. Nous pensons que les occupants utilisaient une technologie de camouflage très sophistiquée. Le jet est passé au travers de notre surveillance. Nous l’avons aperçu trop tard, et le temps que les avions de chasse ne soient lancés à leurs trousses, le zingue était déjà braqué sur sa cible.

— Ce Andrew Dilan qui était visé, c’est bien celui qui conseillait parfois notre président ? Est-ce que nous connaissons la raison exacte de l’attentat ?

— Il avait rendez-vous le lendemain avec le président de l’O.M.S.

— Ne me dites pas que c’est au sujet des attaques qui ont lieu dans le monde entier ?

— Nous pensons que si.

— Pourquoi n’en avons-nous pas été informés ?

— Ordre venant d’au-dessus.

— Vous voulez dire du président ? Mais c’est quoi ce bordel, est-ce qu’il se rend compte des conséquences de ses actes ! Vous avez pu mettre la main sur des données intéressantes ?

— Aucune. Monsieur Dilan travaillait exclusivement en réseau fermé pour ne pas s’exposer aux attaques de pirates informatiques. Tout a été détruit dans l’explosion.

— Ces hommes le savaient. La destruction totale était la seule solution, ils ne pouvaient pas opérer à distance. Ils devaient agir avant la réunion prévue le lendemain.

Un officier entra au pas de course dans la salle de réunion.

— Nous avons retrouvé le pilote, le co-pilote ainsi qu’un autre homme, certainement un ancien militaire, dans un container poubelle à côté de Central Park. Tous tués par balle.

— Il ne nous manque que le quatrième qui a fait le ménage.

— Il s’agit très certainement des auteurs de l’attentat à Paris, dans une tour d’un quartier d’affaires. Le temps de vol coïncide avec nos simulations.

— Prévenez Paris tout de suite, ils pourront peut-être nous en apprendre plus sur l’homme en cavale.

Les agents présents dans la salle marquèrent quelques secondes de silence, abasourdis par les événements d’une violence exceptionnelle qui leur explosaient au visage, un déluge bien plus puissant que ce qu’ils avaient pu imaginer.

— Donc, si je résume, ces gars ont fait brûler une personne en plein Paris, dans une tour où plusieurs milliers d’employés travaillent, ont rejoint l’aéroport, utilisé un jet doté d’une technique de camouflage hypersophistiquée pour le faire exploser avec les réservoirs pleins dans le centre de New York, pour tuer une seule personne.

— Exactement. Ça semble sortir tout droit d’un super film d’action, mais ce n’est pas du cinéma.

— Bloquez-moi immédiatement tous les avions au départ pour la France. Je pense que le dernier survivant va tenter de quitter notre sol à tout prix !

Les policiers s’activèrent pour transmettre les ordres. Au même instant, le téléphone sonna.

— Oui, monsieur le président. Nous sommes sur cette affaire, mais notre priorité reste les attaques au gaz qui déciment la population.

Au fur et à mesure de la conversation, l’homme, pourtant habitué aux situations d’urgences inédites, devenait de plus en plus tendu.

— Vous êtes sûr, monsieur ? La menace prioritaire est le fugitif. Bien, nous mettons donc nos ressources disponibles sur cette affaire.

Au même instant, à l’autre bout du fil, l’homme à la tête de la seconde puissance mondiale se concentrait sur un petit objet qu’il faisait rouler entre ses doigts : une petite gélule de couleur bleue.
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New York

Tanguy se rapprochait de l’adresse à laquelle il espérait trouver une solution pour retourner sur le vieux continent. Pendant le trajet, il lut à peu près tous les échanges encore disponibles dans le téléphone dont il avait modifié le système de verrouillage. Il était d’ailleurs étonné d’avoir pu remonter aussi facilement l’historique des conversations. C’est surprenant comme les criminels peuvent être sûrs d’eux. Zéro, trop imbu de sa personne, s’était simplement persuadé qu’il mourrait et emporterait avec lui les secrets bien protégés lors de la destruction de son smartphone. 

Le taxi s’arrêta. Tanguy paya sa course puis se prépara mentalement à la rencontre qui pouvait s’avérer dangereuse. Le doigt du jeune homme enfonça longuement la sonnette. Un bruit métallique annonçant l’ouverture du mécanisme lui parvint en retour. La porte s’ouvrit en grinçant. Un long couloir s’offrit à lui, arborant une succession de portes toutes identiques. Tanguy n’avait aucune idée de l’appartement devant lequel il devait se présenter.

Le tueur à gages devait faire vite, trouver une solution efficace. Il consulta le message sur lequel l’adresse était inscrite. Aucun indice. Il s’approcha de la première porte et se retourna subitement. Des personnes tambourinaient au portail d’entrée du bâtiment. Tout s’accéléra. La porte, devant laquelle Tanguy se tenait, s’ouvrit. Une main l’attrapa et le précipita dans l’appartement. Au même moment, la porte d’entrée de l’immeuble vola en éclats. Celle de l’appartement fut verrouillée.

Tanguy n’eut pas le temps d’observer quoi que ce soit. L’homme se dirigea dans une seconde pièce. Le tueur posa la main sur la crosse de son arme, prêt à réagir si besoin.

— Grouille-toi, Zéro. Ils seront là dans quelques secondes.

L’homme ouvrit une trappe et invita Tanguy à descendre. Ce n’était pas vraiment ce à quoi il s’attendait, mais à l’idée de se retrouver face à la menace à ses trousses, le français sauta deux bons mètres plus bas, s’écarta et réceptionna son bienfaiteur qui referma la trappe à l’aide d’une corde. L’homme tendit une lampe torche et fit signe à Tanguy de continuer sa progression. Tanguy ne demanda pas son reste et courut dans le couloir creusé à même la terre. Ce qui suivit le surprit : une énorme explosion retentit et le déstabilisa dans sa course. Il se retourna et aperçut son contact qui arrivait en sprintant.

— Cours ! Ça va s’effondrer !

Un craquement assourdissant résonna dans le tunnel. Tanguy remarqua un chambranle de porte pendant qu’il poursuivait sa course. Il ressentit au même instant un choc dans le dos : l’homme venait de lancer sa lampe de poche afin de stopper sa fuite. Les deux hommes se saisirent d’une porte massive rongée par le temps et parvinrent à la verrouiller dans un élan de force surhumaine. Un vrombissement dantesque résonna dans la galerie.

— L’immeuble entier est en train de s’écrouler !

Les deux hommes reprirent leur course contre la mort, avec pour seule boussole le courant d’air humide qui venait caresser leur visage. Tanguy remarqua que la pénombre augmentait devant lui. Il ralentit instinctivement, sentant le danger. Tout bascula en un instant.
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Cas n°9 de la justification du passage à l’acte : des usines de production de monnaie virtuelle climatisées en plein milieu du Texas - U.S.A.

Cryptomonnaie.

Ce terme désigne une monnaie virtuelle dont le cours est très fluctuant. La principale difficulté est de produire des unités infalsifiables. Pour y parvenir, la méthode est la suivante : vous munir de superordinateurs tournant vingt-quatre heures sur vingt-quatre qui doivent être refroidis en continu. L’investissement est onéreux, les coûts de fonctionnement sont exorbitants, car la température ne doit pas dépasser les 30 degrés Celsius, mais la rentabilité est phénoménale, vous permettant de lever des fonds faramineux sans la moindre difficulté.

Alors, quoi de plus naturel que d’installer ces usines de production dans un état américain où la température descend rarement en dessous des 40 degrés ! Tout simplement car le Texas est un état dans lequel les tarifs de l’énergie sont dérégulés, rendant ainsi négligeables les coûts liés à la climatisation. C’est facile quand on est producteur d’énergie fossile, que les précieux liquides attendent bien gentiment que le sol soit fracturé pour pouvoir rejoindre la surface et ainsi libérer leur puissance endormie depuis des millions d’années.

Dans cet état, tout comme dans ceux dont les sols regorgent de ressources fossiles comme la Russie ou encore les Emirats Arabes Unis, on produit et on vend, on se moque pas mal de l’utilisation responsable. Encore une fois, tant que le profit restera le maître du monde, la gestion des ressources ne sera pas régulée, les plus fortunés pourront en user et en abuser en toute impunité. Tant que le profit restera le maître du monde, on dépensera des milliards pour créer une monnaie virtuelle, en massacrant un environnement reposant sur un équilibre précieux âgé de plusieurs millions d’années.
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Je me présente à vous sous le pseudonyme de Sven. Je suis né en France et j’ai dépassé la cinquantaine. Je vous en ai déjà trop dit. Personne ne connait ma véritable identité, j’ai réussi au fil des ans à me faire oublier en multipliant les noms d’emprunt et en effaçant mon souvenir des mémoires à renfort de liasses de billets aussi hautes qu’un être humain. Cela m’a demandé de nombreux sacrifices, et je vous avoue que le plus difficile a été de trouver une partenaire qui accepterait une vie sociale orchestrée, savamment dosée, mais surtout quasi inexistante.

Ma fortune est une des plus importantes de la Terre, peut-être même la plus grosse. Je dois ma richesse à un travail assidu, mais surtout à mon sixième sens qui m’a permis de réaliser des investissements florissants sur des matières premières dont les bénéfices ont été réinjectés dans des sociétés de pointe. Une personne m’a aidé à son insu, je vous en parlerai plus tard.

Je sors tranquillement de mon salon de deux cents mètres carrés entouré de larges baies vitrées. J’arrive sur la terrasse suspendue en teck et je contourne la piscine. Je m’appuie sur la barrière qui borde la propriété puis je porte mon regard au loin, détaillant la végétation luxuriante qui s’étend jusqu’à la plage de sable fin. Un vent frais fouette mon visage, déposant lors de sa course désordonnée des embruns marins parfumés. Un sentiment de puissance m’habite. J’ai le pouvoir de déclencher des guerres, de renverser des gouvernements, ou encore de faire plier des entreprises internationales.

Mais j’ai un autre projet, plus complexe, essentiel. Le dessein auquel je consacre toute mon énergie a été insufflé en partie par mes parents, décédés depuis près de vingt années maintenant. Les indicateurs montrent quotidiennement que notre planète est en train de s’effondrer, que l’espèce humaine qui croît à une vitesse phénoménale se contente de vivre dans le système pernicieux et sans fin qu’elle a créé. Les gouvernements des premières puissances mondiales ont bien tenté de se mettre d’accord, mais ils ont surtout veillé à protéger leurs intérêts. Je reconnais que l’équation est difficile, insoluble si nous considérons la variable démographique comme constante ou en progression. Il m’incombe de passer à l’acte, de faire ce que personne ne veut faire, de prendre les responsabilités au nom de l’espèce humaine, pour sa survie. 

Je n’ai pas pris cette décision à la légère, je me suis entouré des meilleurs, et après les trop nombreux exemples qui se déroulent actuellement dans le monde entier, la confirmation que l’urgence est de mise n’est plus à prouver. Cela fait plus de vingt années que notre organisation Oxygène travaille sur le projet « solution finale ».  Je sais que le terme peut faire peur, mais je trouve qu’il est parfaitement adapté à notre situation.

☐

2021 - océan Pacifique

— Je suis entièrement d’accord avec vous, numéro 1, les exemples que vous nous avez présentés sont une justification suffisante pour notre passage à l’acte. Je connais bien les efforts à fournir pour tenter de faire évoluer la vision des industriels, ou encore de faire prendre une direction écologique à un gouvernement, j’ai essuyé tant de revers dans ma vie de diplomate.

— C’est bien le problème, nous revenons à nouveau sur les anciens points, ceux que nous avions cochés comme entérinés car mis en place. Notre décision n’est pas de mener une entreprise vers le profit, mais de détruire une partie de la population de façon arbitraire afin de préserver notre planète, et ainsi faire perdurer notre espèce à travers les siècles à venir. Je me rappelle, lorsque j’étais plus jeune, de cette phrase du commandant Cousteau :

Pour sauver la planète, il faudrait tuer 350 000 personnes par jour.

— La première fois que j’ai entendu cette phrase, je suis resté bouche bée. Comment un homme de science, connu internationalement pour être une personne respectueuse et bienveillante, pouvait-il proférer de telles paroles ? J’étais choqué. J’ai compris bien plus tard que l’explorateur se plaçait du côté de la nature, et non du côté de l’espèce humaine qui est responsable de ce désastre. Il ne gardait en ligne de mire que son objectif et détermina simplement la meilleure solution afin d’atteindre son but.

— Nous sommes très touchés, numéro 1, mais il n’a rien fait de tel. Le commandant Cousteau était un lanceur d’alerte, rien de plus.

— Il avait déjà pris conscience de la dérive de notre monde, voué à sa perte, car mue par le seul souci du profit et non la préservation de son cadre de vie.

Une terre et une humanité en équilibre, ce serait une population de cent à cinq cents millions de personnes. 

— Cette seconde phrase a été le déclencheur, le point de départ de notre entreprise. Vous savez, je ne veux pas étaler mes états d’âme, mais le projet dans lequel nous nous sommes lancés est juste, nécessaire.

— Qu’est-ce qui vous arrive numéro 1 ? Vous avez le bourdon ? Des remords ? railla une autre voix.

— Bien sûr que non, et je sais que nous prenons la bonne décision, numéro 6. Notre plan est au point, et rien ne pourra l’arrêter. 

— Vous nous aviez parlé d’une procédure d’arrêt exceptionnel.

— Comme tout dispositif, le nôtre possède une séquence d’arrêt d’urgence. Deux personnes de notre organisation doivent se trouver à proximité l’une de l’autre pour valider cette procédure. Si trois personnes se trouvent dans le même périmètre, cela ne fonctionne pas. C’est en quelque sorte notre garde-fou.

— Je ne voudrais pas que tous nos efforts soient anéantis en quelques secondes. N’est-il pas possible de désactiver cette fonction ?

— Je ne comprends pas votre entêtement sur ce point.

— Imaginez que quelqu’un tente de saboter notre projet, il n’aura qu’à s’approprier par exemple le téléphone portable de deux des membres et le tour sera joué.

— Vous extrapolez, numéro 6. Une prise de contrôle à distance est impossible. Les téléphones que nous possédons sont dotés d’une technologie par puce implantée dans le corps, qui est en fait un capteur relié au rythme cardiaque. Si ce dernier venait à être extrait du corps de son propriétaire ou encore si la liaison venait à être perdue, alors le smartphone ainsi que toutes les connexions directes à notre serveur seraient mis hors service.

— Vous ne m’enlèverez pas de la tête l’idée que le pouvoir d’arrêter la mission est trop grand. Mais tout le monde semble d’accord, alors je n’ai pas d’autre choix que de me plier à la volonté collective.

— Je comprends vos craintes, numéro 6, mais faisons confiance à numéro 2, qui est en quelque sorte notre meneur technologique. Je propose de fermer la session de ce jour. Nous possédons la solution technique avec laquelle les premiers essais ont été couronnés de succès. Le déploiement est en cours, nous nous rapprochons de notre objectif final et personne ne pourra nous arrêter. Des applaudissements résonnèrent dans la pièce immense à la décoration moderne.     

☐

Sven se retrouva seul. Il entendait au loin les rires étouffés de ses enfants, douce mélodie joyeuse qui le faisait parfois douter de sa lourde décision. Il avait beau retourner le problème dans tous les sens, la seule option efficace était bien l’éradication pure et simple de la moitié de la population mondiale. Il avait choisi depuis bien longtemps que son destin soit ainsi, tout comme celui de ses proches, même s’il devait les sacrifier.
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New York

Tanguy et la mystérieuse personne qui l’accompagnait se jetèrent précipitamment dans le tunnel. Tanguy fut surpris d’être entrainé par un courant puissant. L’homme lui cria de se mettre debout, ce que le tueur à gages fit dans la foulée, résistant au courant tant bien que mal et parvenant à s’agripper aux barreaux d’une échelle se situant sur le côté du souterrain, avant d’être rejoint par son compagnon de fortune.

— Nous avons deux solutions, prendre l’échelle et tomber au beau milieu de la ville, ou marcher sur près d’un kilomètre où nous pourrons alors prendre un bateau et foncer sur l’Hudson. Que voulez-vous faire, monsieur Zéro.

Tanguy prit le temps d’observer l’homme. Sans doute un ancien militaire, carrure imposante, réflexes aguerris. Tanguy n’était pas mécontent qu’il soit confondu avec celui qu’il avait éliminé quelques minutes plus tôt, car il devait à tout prix rejoindre un aéroport pour prendre la fuite au plus vite. La C.I.A. ne devait pas être loin, mais le tueur à gages était incapable de dire si les hommes qui avaient tenté de pénétrer le bâtiment faisaient partie de l’organisation, ou des forces de l’ordre.

— Alors, on n’a pas toute la journée, vu que vous avez mis la ville à feu et à sang, y compris ma planque, je voudrais moi aussi décamper rapidement de New York.

— Quelle est la solution la plus rapide ?

— Prendre le bateau et rejoindre la berge. J’ai un véhicule pour nous conduire jusqu’à l’étape suivante qui est l’aéroport. Votre, enfin je devrais plutôt dire notre patron, m’a donné des directives très claires.

— On fonce ! répliqua Tanguy, qui n’espérait pas obtenir une porte de sortie aussi rapidement.

L’homme s’activa et se laissa flotter, entrainé par le courant. Tanguy l’imita. Après dix bonnes minutes de transport agité, les deux hommes empruntèrent une voie de secours, ôtèrent une bâche verdie par l’humidité ambiante et filèrent à bord d’un Zodiac. Le pilote fit une halte quelques centaines de mètres plus loin et demanda de l’aide afin d’ouvrir une grille imposante. Ils allaient reprendre leur course lorsque Tanguy discerna des faisceaux lumineux se dessiner sur les parois du tunnel. 

— Faut qu’on se casse ! Du monde arrive !

— Accrochez-vous !

Le Zodiac partit dans un bruit assourdissant. Des coups de feu étaient tirés par les poursuivants et la pleine puissance commandée au moteur provoqua un grincement inquiétant lorsque l’hélice frotta contre la paroi en béton. Les deux hommes sortirent en plein jour, aveuglés par la clarté angélique, le soleil leur faisant face. L’homme évita de justesse un bateau de plaisance qui arrivait dans leur direction, manquant de peu de faire basculer Tanguy par-dessus bord. L’astre sacré fut caché un court instant par les immeubles vertigineux de Manhattan, offrant ainsi une vue dégagée sur le fleuve gigantesque.

— Vous vous êtes bien arrangé le bras. Ça va ? demanda l’homme.

— C’est bon, merci.

— Pas facile, hein, ces missions. Moi, c’est White Widow. Enchanté.

L’homme voulait tailler une bavette, mais Tanguy se projetait dans l’avenir, il ne voulait surtout pas moisir ici.

— Vous avez un avion de dispo ?

— T’inquiète, vu la somme d’argent qui m’a été donnée, tout est planifié. Tu vas pouvoir quitter le pays si les flics nous foutent la paix.

Au même moment, une vedette de police fluviale alluma ses gyrophares et se rapprocha rapidement du Zodiac. White Widow sortit un Parabellum de son veston. L’arme miroita, envoyant un signal sans équivoque aux policiers. Tanguy comprit la manœuvre et se baissa immédiatement. White Widow fit tourner le Zodiac pour obtenir le bon angle. Une détonation assourdissante fendit l’air. La balle atteignit sa cible, faisant voler en éclats la vedette dans une explosion phénoménale.

— Waouh, t’as vu ça ! C’est ce qu’on appelle viser dans le mile, hurla White Widow dans un état d’excitation incontrôlé. Tu vois le point là-bas ? C’est notre prochaine destination avant le départ pour choper notre zingue.

Tanguy se concentrait afin d’apercevoir la position sur la berge lorsqu’il entendit un hélicoptère se rapprocher de leur position. Les deux hommes se regardèrent, surpris. White Widow invita Tanguy à prendre la barre, sortit à nouveau son arme et se positionna fermement sur ses jambes de façon à encaisser les remous du fleuve. Les policiers qui les survolaient les prirent pour cible à l’aide de tirs nourris. Le Zodiac effectua quelques virages de gauche à droite puis braqua subitement vers la gauche, obligeant le pilote de l’hélicoptère à déporter son engin. C’est le moment précis que White Widow attendait. La balle percuta le rotor principal, faisant immédiatement plonger l’engin vers le fleuve. Au contact de l’eau, le morceau de métal s’écrasa comme une vulgaire crêpe puis explosa dans un souffle puissant. 

Les deux hommes se félicitèrent par un regard franc, complices chevronnés que rien ne pouvait arrêter. Ils arrivèrent sur la berge et tirèrent le Zodiac jusque sous un hangar. Une voiture en sortit quelques secondes plus tard.

— On peut souffler un peu ! Il nous faut environ vingt minutes de voiture pour rejoindre l’aéroport.

— Si la police verrouille l’aéroport, t’as un plan B ?

— Même un C et un D, s’il le faut. Je travaille sur ce scénario depuis plus de six mois. Tu crois que le Zodiac et la voiture étaient là par hasard ? Tu ne connais pas vraiment l’organisation pour laquelle nous travaillons ou quoi ?

Tanguy sentit de la méfiance se dessiner sur le visage de White Widow, et il devait vite la faire disparaitre.

— Excuse-moi. Je ne doute pas de toi ni de l’organisation, mais je ne serai pas tranquille tant que nous n’aurons pas quitté le sol américain.

Des hochements de tête approbateurs de la part de White Widow détendirent l’atmosphère. Les deux hommes se turent le reste du trajet, concentrés pour parer tout obstacle qui tenterait de leur barrer la route. Ils empruntèrent un chemin de terre jusqu’à atteindre un portail constitué d’un épais grillage qui ne résista pas lorsque le véhicule le percuta violemment. La route poussiéreuse se poursuivit sur un bon kilomètre.

— Regarde !

Tanguy gardait son regard braqué droit devant. Un énorme hangar se dressait devant eux. Une armée digne du G.I.G.N. était postée devant le bâtiment. Le jeune tueur blêmit, car il ne voyait pas comment, même accompagné du redoutable White Widow, il réussirait à pénétrer dans l’enceinte et à en ressortir avec un avion. A fortiori quand il s’aperçut que le véhicule fonçait droit sur la menace.

— Qu’est-ce que tu fous ? hurla Tanguy.

Un rire hilare sortit de la bouche de White Widow, mouchant le français dans son orgueil. Le hangar n’était plus qu’à 100 mètres de distance, la voiture était chahutée par le sol cabossé. L’instinct de protection de Tanguy prit le dessus, un magnum 47 fit irruption dans l’habitacle.

— Range ça, abruti ! cria White Widow.

— T’es vraiment un gros malade ! On aurait pu au moins arriver par surprise !

Tanguy voulut ouvrir la fenêtre. Verrouillée. Il adressa un regard circonspect à son pilote qui souriait béatement.

— Si tu pouvais voir ta tronche ! rétorqua White Widow en tirant le frein-main. La voiture effectua un dérapage contrôlé, finissant sa course aux pieds d’un homme armé jusqu’aux dents. Tanguy était perdu, il ouvrit la portière en pointant son arme vers les hommes.

— Baisse ton flingue cow-boy, ils sont avec nous. Sinon on ne serait jamais arrivé si loin. Grouille !

Les hommes montant la garde les laissèrent pénétrer dans le hangar, dévoilant un jet flambant neuf. Deux pilotes étaient aux commandes, les moteurs ronronnaient en attente du départ. White Widow s’engouffra dans le zingue, suivi de près par Tanguy. La porte se referma, l’avion sortit du hall et se mit en position.

— Eh, mais y a pas de piste ! hurla Tanguy.

— Détends-toi mon gars ! Vous les frenchies, vous êtes toujours aussi chiants ? T’as fait le job, moi aussi, laisse-les faire le leur.  

Le tueur à gages n’en revenait pas. L’avion allait décoller sur une piste en terre, mais après tout, ce qui comptait était de s’envoler rapidement. Des coups de feu retentirent à l’extérieur. Le jet prit son envol. Tanguy jeta un œil en contre bas. Des échanges intenses entre les hommes de l’organisation et les forces de la police ne faisaient que commencer, mais cela lui était bien égal, car il allait enfin pouvoir s’échapper de cet enfer. Mais rien ne lui garantissait que la prochaine destination ne serait pas encore plus chaotique. 
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Wuhan - Chine

Lee était un chercheur d’exception. Après des études récompensées avec succès aux Etats-Unis, le jeune chercheur avait décidé de retourner travailler dans son pays natal. Pas pour l’argent, car le salaire versé dans le laboratoire qui était la propriété de l’État n’était pas très élevé en comparaison de ce qu’il aurait gagné sur un autre continent, mais pour s’occuper de ses parents malades. Sa mère avait pourtant insisté pour que son fils prodigue ne revienne pas, il pouvait leur envoyer régulièrement de quoi se payer les précieux médicaments. Il avait refusé et s’était empressé de les rejoindre.

Le jeune étudiant avait été rapidement attiré par une spécialité qui le concernait personnellement, car un virus inconnu était en train de faire dépérir ses parents. Ils s’en étaient sortis in extremis, gardant des séquelles cardiaques et neurologiques importantes. Seules des injections hors de prix parvenaient à les maintenir dans un état précaire. Lee avait convaincu son patron que des recherches réalisées sur cette souche inconnue seraient une avancée capitale. Il obtient l’autorisation ainsi que des assistants motivés, enchainant des nuits au sommeil épars afin d’obtenir rapidement des résultats. Après deux années sans résultat, le jeune chercheur fut contraint d’abandonner. Il poursuivit néanmoins seul ses recherches, en dehors de ses horaires de travail, obsédé par le besoin de réussir à trouver l’antidote.

Puis le miracle survint. Un mystérieux mail avait été posté sur la messagerie de son ordinateur, pourtant censé être protégé de toute connexion avec l’extérieur. Lee resta un bon moment à contempler sans réaction des schémas : une formule chimique, un enchevêtrement d’atomes de carbone et d’hydrogène, vendu tel un antidote capable de combattre les maux de ses parents. Le jeune homme était dubitatif quant à l’efficacité du remède proposé, mais il saisit cette chance inespérée et ne tarda pas à synthétiser le mystérieux composé. Les premières doses provoquèrent de violentes réactions chez ses parents. Peu de temps après l’injection, les corps se recroquevillaient sur eux-mêmes, des spasmes soulevaient leur poitrine comme si un monstre se trouvait à l’intérieur de leurs poumons et se préparait à en sortir. Des vomissements abondants parachevaient le quart d’heure impossible à supporter pour le spectateur impuissant, rongé par le remords et le doute, se demandant s’il avait alors choisi la bonne solution. Les mystérieux messages lui parvinrent pendant plusieurs jours après le début du traitement, avec pour indication de ne pas abandonner et mettant en avant le fait que ses efforts finiraient par être récompensés.

Deux bonnes semaines après le début du processus, les corps livides et épuisés par un combat intense se remirent lentement sur pieds. Ils n’auraient plus jamais vingt ans, de cela Lee en était bien conscient, mais ses parents étaient à nouveau autonomes et conscients de leurs actes. Lee se doutait bien que le mystérieux et généreux donateur lui demanderait quelque chose en retour. Lorsqu’une demande un peu particulière lui parvint, le jeune homme la rejeta immédiatement. En rentrant chez lui, Lee trouva ses parents devant la porte, les bras chargés de plats plus appétissants les uns que les autres. Le chercheur ne parvint pas à faire le lien entre les demandes insistantes du mystérieux sauveur et la présence de ses parents, mais Lee était persuadé que ce n’était pas le fruit du hasard.

Lee accepta finalement la mission, au détriment des engagements conclus avec son employeur et avec le risque de perdre son travail. Le processus sur lequel il devait concentrer tous ses efforts consistait à accélérer la destruction du noyau ferreux des globules rouges. Malgré ses compétences accrues, ainsi que celles de son équipe, le jeune chercheur ne parvint pas à obtenir le résultat tel qu’on le lui avait stipulé : il avait besoin d’injecter une séquence génique modifiée dans le corps de ses cobayes avant de diffuser dans l’atmosphère un gaz qui réagirait instantanément avec le génome modifié. La transformation génétique demandait plusieurs mois avant d’être efficace, se stabilisant sans altérer les capacités physiques de l’hôte : cette opération passait inaperçue.

La seconde difficulté était de répandre le gaz dans l’atmosphère. Lee ne pouvait pas prendre en charge cette technologie qui le dépassait totalement. Il connaissait une personne qui pourrait l’aider, un chercheur en physique tout aussi brillant que lui. Lee lui fournit la formule du gaz, sans livrer la finalité de la réaction qui aboutirait à une mort certaine. Son employeur mystère avait bien insisté sur ce point. Il n’y eu aucune question, un travail assidu, une discrétion dans les échanges supervisés par l’organisation entre les deux continents en un temps record. La morale avait été une fois de plus mise à mal, étouffée par plusieurs centaines de milliers de dollars.

Tout était prêt, mais un dernier obstacle se dressait devant eux. Comment injecter la solution à la population mondiale sans éveiller les soupçons ? Attendre qu’une pandémie se présente ? Trop long et surtout trop aléatoire. La provoquer ? Lee avait, dans son laboratoire de niveau P4, tout ce qu’il lui fallait sous la main. Encore devait-il parvenir à déjouer les nombreuses barrières de protection, tout comme la curiosité insatiable et grandissante de ses collègues chercheurs telle que la professeur Zhengil Shou, virologue mondialement réputée. Lee profita d’une veille de weekend à la fréquentation assez faible pour opérer.

Lee était seul et sortit simplement une éprouvette qu’il glissa dans son sous-vêtement lors de la désinfection. Il répéta cette opération pendant plusieurs semaines, se retrouvant en possession d’une quantité phénoménale de virus. Il ne lui restait plus qu’à l’injecter à des animaux ou encore à contaminer certains lieux surpeuplés d’âmes humaines. La rapidité avec laquelle le virus infecta les personnes autour de lui l’effraya. Il n’avait pas envisagé que le déploiement de la maladie soit si rapide. Il avait élaboré une arme redoutable qui permettait à l’organisation de passer à la seconde phase : la fabrication du vaccin dans lequel le génome modifié devait être introduit.

C’est alors que l’organisation entra en jeu, vendant au monde entier une nouvelle technologie de support à ARN messager, plus rapide et plus efficace à mettre au point que les techniques classiques. Cela permit au groupe secret de garder la main sur les dernières découvertes ainsi que sur les sociétés qui progressaient plus rapidement que les concurrents. Possédant des contacts dans les compagnies internationales productrices du précieux antidote, les premières fabrications furent vérolées par l’agent modifié, véritable support pour une mort certaine. Une question se posa alors. Sachant que le pourcentage de réussite de la modification génétique était de près de 75 pour cent, et que la population mondiale ne serait pas intégralement vaccinée, est-ce que l’intégralité de la production mondiale devait contenir l’élément modifié, ou seulement une partie, afin de ne pas supprimer l’ensemble de la population, mais seulement 4 milliards d’êtres humains. Numéro 1 trancha avec l’aval du conseil. Aux vues des risques pris, ainsi que des efforts déployés pour mettre au point la solution technique, tous les lots seraient infectés.

Lee avait un poids énorme sur les épaules. Il se protégeait du mieux qu’il pouvait pour ne pas être infecté par le virus qu’il avait volontairement lâché dans la nature. Les premiers mois se déroulèrent comme prévu, les symptômes du virus s’apparentant à une grippe un peu plus virulente que la normale. Les échanges entre les continents se poursuivaient comme si de rien n’était. Au détriment de la santé, les échanges commerciaux allaient bon train, favorisant le profit qui restait le seul maitre du monde. Le virus fut identifié de nombreux mois après : début 2020 sonna le début d’une panique sans précédent sur plusieurs continents, chaque nation tentant de faire face à une menace nouvelle, puissante.

Ce fut le top départ pour la mise en place de la troisième phase : la fabrication du gaz à différents endroits du globe terrestre, encapsulé dans un emballage l’assimilant à de l’oxygène qui commençait à faire défaut. Une logistique impressionnante fut mise en place, couplée systématiquement avec une fabrication de masques chirurgicaux, permettant alors un transport prioritaire sur le globe. Lee tomba malade. Ses parents, qui avaient bénéficié d’un traitement de choc afin de combattre leur ancienne maladie, s’isolèrent et laissèrent leur fils unique seul, de plus en plus affaibli au fil des jours et terrassé par un mal nouveau. Lee décéda dix jours plus tard d’un arrêt cardiaque. La maladie avait accéléré une mort certaine, programmée. Le jeune chercheur était victime d’une malformation cardiaque bénigne depuis son plus jeune âge, qui fut accentuée par les difficultés respiratoires dues à l’infection virulente. Une rupture du tissu de la paroi de la veine cave, indécelable même en utilisant les techniques les plus avancées.

C’était en quelque sorte l’ironie du sort : croyant œuvrer pour un monde meilleur, le chercheur avait été foudroyé par le mal censé délivrer la planète d’une charge subie, qu’elle n’arrivait plus à absorber. La terreur allait se répandre peu à peu, prendre forme en frappant au hasard des personnes comme vous et moi qui ne pourraient pas lutter. L’espèce humaine allait subir le plus grand fléau jamais vécu. 
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Bousbach - Moselle - France

Paul n’eut pas le temps de réagir. En aurait-il seulement eu les moyens face à des hommes armés jusqu’aux dents ? Il tenta néanmoins de fermer la porte afin de freiner la progression des intrus, sans succès. Il fut projeté comme une plume contre le mur opposé. Thomas voulut se pencher au-dessus de son père, mais fut saisi à la volée et entrainé en dehors de la pièce. Ce fut ensuite au tour de Paul de se retrouver les yeux bandés et les mains solidement attachées dans le dos.

Un parcours sombre et terrifiant débuta. Paul tentait à tout prix de visualiser mentalement la route empruntée. Couché sur le métal froid et humide d’une camionnette, il reconnut aisément la route de la Forêt qui permettait de rejoindre la départementale passant au-dessus de son village, libre de toute surveillance policière depuis plusieurs jours. Des sirènes parvinrent jusqu’à eux, provoquant l’accélération du véhicule des preneurs d’otages. Ils tournèrent ensuite sur la droite pour dévorer les kilomètres à travers les différents villages avant de rejoindre l’autoroute.

L’économiste avait une idée assez précise de la direction prise par ses tortionnaires et il put estimer la durée du trajet à une bonne heure. La difficulté, lorsque vous avez les yeux bandés et que vous êtes couchés sans échanger le moindre mot, est la notion du temps qui s’étire inexorablement. Paul avait une pratique certaine dans la façon dont le temps s’écoulait, il se testait régulièrement en tentant de deviner l’heure qu’il était. Il avait fini par atteindre un tel niveau de pratique qu’il pouvait dire avec précision le nombre de minutes restantes avant que son cours se termine. Cette estimation allait lui être très utile dans la situation dans laquelle il se trouvait embarqué, tout du moins l’espérait-il.

Le cerveau humain est un organe impressionnant, capable de mettre de côté des centaines de millions d’informations et de vous les proposer au moment opportun. Les stimuli sont de natures diverses et variées, ce qui complexifie grandement les données d’entrée. Paul fut tiré par les pieds et sorti sans ménagement de la camionnette. Il n’eut pas besoin de poser la question, il entendit Thomas s’époumoner à ses côtés et fut immédiatement rassuré. Les deux hommes furent ensuite poussés de force en direction d’une maison. Paul avait beau être privé de la vue, il reconnut instantanément le lieu familier dans lequel ils entraient : il s’agissait de son précédent logement, chargé de souvenirs douloureux. Il fut assis sur une chaise dans la partie basse de la bâtisse puis ressentit de légers picotements à la suite d’une injection de sédatif, sachant pertinemment qu’il allait se sentir partir quelques secondes plus tard.

Une voix le tira de son état comateux. Il lui était cette fois-ci impossible d’évaluer avec précision le temps pendant lequel il était resté inconscient.

— Ôtez-lui son bandeau.

Paul reconnut immédiatement cette voix. Ce n’était pas possible ! Son frère Charles !

— Bonjour mon frère. Je suis désolé de la méthode que nous avons dû employer pour te récupérer, mais il y a urgence. Les forces spéciales du gouvernement français sont impatientes de te retrouver. Je n’ai pas encore décidé si je vais te faire porter le chapeau. C’est une option.

— Où est mon fils ! feula Paul qui émergeait difficilement de l’état végétatif provoqué par le sédatif.

— Calme-toi, il est à l’étage.

Paul recouvrit peu à peu la vue. Il se concentra sur les détails qui l’entouraient, mais eut besoin de temps avant de reconnaitre la pièce dans laquelle ils se trouvaient. Les murs étaient recouverts d’étagères, sur lesquelles reposaient des bocaux de confitures et des conserves de légumes. Une porte avait été installée afin de séparer le garage en deux parties distinctes. Une lampe peu vivace tentait d’envoyer un peu de clarté dans l’endroit sombre dont les coins restaient enténébrés. Paul fronça les yeux : il discerna des chaussures mais ne parvint pas à savoir si elles appartenaient à une personne bien présente, ou si la paire reposait simplement sur le sol.

— Ça y est. Tu te rappelles ?

— Oui, répondit Paul en baissant la tête.

Les premiers souvenirs remontèrent à la surface, frappant violemment sa conscience. En premier lieu, Marie apparut dans une robe fleurie, gracieuse, souriante. Ils étaient alors de jeunes mariés nageant en plein bonheur. Paul ferma les yeux, le prochain flash ne lui laissa aucun répit. Marie encore, accompagnée d’un petit bonhomme : Thomas devait avoir deux ans et effectuait péniblement ses premiers pas. Nouveau battement de cils, Thomas à l’adolescence. Le jeune homme était en train de se préparer pour sortir, sa mère n’était plus présente. Paul sentit une larme couler le long de sa joue. À ce moment précis, les deux adultes étaient à l’hôpital Brabois et entendirent le mot que tant d’êtres humains redoutent : cancer. La dernière séquence était la plus difficile : des cartons sont posés au sol, signifiant le départ de cette maison pour un nouveau commencement. Un envol sans Marie, décédée après avoir lutté de toutes ses forces.

— Qu’est-ce que tu m’as donné ? demanda Paul.

— Tu me connais, frangin. J’ai toujours un produit adapté à la situation. Je t’ai injecté une substance qui décuple tes émotions. Ton cerveau fait le reste, il voit ce qu’il a envie de voir. Laisse-moi deviner, en premier il y avait Marie, ensuite Thomas, puis votre départ.

— Charles, c’est toi qui as tué toutes ces personnes ?

— Ah ah ah. Charles ! Cela fait des années que plus personne ne m’a appelé par mon prénom. C’est Sven aujourd’hui. Mais ça fait beaucoup de questions d’un coup !

— Je t’avais demandé de ne plus t’approcher de moi et de mon fils !

— Sois un peu sympa, tu veux. Tu devrais tout d’abord me remercier de ne pas avoir plus insisté pour t’embarquer avec moi. J’aurais pu utiliser la force, tu sais. Il y avait par exemple tes nombreuses sorties en VTT que tu affectionnes tant et pendant lesquelles un accident aurait pu survenir. Je suis même allé jusqu’à t’espionner dans ton propre appartement, espérant ainsi obtenir une solution moins radicale que celle que nous avons déclenchée. Mais les jours passaient et la variable de la population mondiale ne trouvait pas de réponse. Tu as certainement remarqué que certains étudiants, un peu plus loquaces que les autres, participaient à tes cours. Je les ai envoyés pour espérer obtenir une réponse. En vain.

Sven marqua un temps d’arrêt et se pencha vers son frère.

— Que s’est-il passé avec Marie ? demanda nerveusement Paul.

— C’est un sujet fâcheux. Mais tu as le droit à la vérité. J’ai vraiment fait tout ce qui était en mon pouvoir pour la sauver. Et c’est d’ailleurs pour cette raison que je suis allé en Amérique du Sud. J’ai cherché un remède nuit et jour, sans succès. Crois-moi, j’étais attristé, hors de moi, rongé par mon impuissance. L’échec m’a tellement travaillé que j’ai décidé de couper tout contact avec la société et tous ceux que j’avais connus. J’ai eu besoin de quelques mois pour remonter la pente, noyant mon chagrin dans les drogues et l’alcool. Cela m’a laissé du temps pour réfléchir, opérer une profonde mutation, me poser les questions essentielles. Mais tu sais très bien que la mort de Marie était un accident. Tu n’as jamais voulu l’accepter, mais Thomas était encore un enfant. Nous nous sommes absentés de la chambre pendant quelques minutes, et malheureusement à notre retour, c’était trop tard. Ton fils avait injecté par mégarde une dose trop massive de médicaments, pensant aider sa mère. Mais quelle mouche l’a piqué ?

— Je n’ai jamais cru à cette version ! C’est bien toi qui avais ramené cette seringue synonyme de mort. Elle n’a pas été posée là par le personnel hospitalier.

— Je voulais sauver Marie à tout prix. Crois-moi. C’était inscrit dans mes plans.

— Décimer le monde en faisait également partie ?

— Je ne décime pas la population mondiale. Tu n’as rien compris. Je sauve notre monde.

— Tu ne changeras jamais, tu te crois toujours au-dessus des autres. De quel droit peux-tu décider de la mort d’une personne ?

— Je ne décide pas, je laisse faire le hasard. Je n’ai pas à me justifier. Je prends une initiative, réfléchie et savamment orchestrée, préparée depuis des années. Je ne suis pas seul, nous sommes une organisation composée de talents uniques et responsables. Je te signale que nos parents nous répétaient sans cesse que les ressources de la Terre sont limitées, qu’il faut protéger notre planète bleue. C’est aussi eux qui m’ont insufflé ce projet, une idée qui a germé depuis de nombreuses années. Je ne m’en rends compte que maintenant.

— Tu débloques ! Arrête tout de suite le processus !

— Non. C’est trop tard. Tu les as vus, ces gouvernements et ces organisations censés nous protéger. Ont-ils pris ne serait-ce qu’une seule décision dans le but de protéger notre planète ? Ou ont-ils seulement œuvrés pour amasser toujours plus d’argent, et ainsi créer un cercle vicieux infini ?

— Tu as également amassé une fortune colossale. Tu n’es pas mieux qu’eux.

— Je l’ai fait avec le seul but d’atteindre les objectifs que notre groupe Oxygène s’est fixés. D’ailleurs, tu as fortement contribué à la réussite.

Sven fixa malicieusement son frère.

— Tu ne te rappelles pas une conférence sur les investissements prometteurs dont tu étais le modérateur ? C’était nous. Nous ne t’avons pas assez remercié.

Le visage de Paul se transforma instantanément, la haine transpirait par tous ses pores. Comment avait-il pu se faire berner aussi facilement ? L’économiste se reprit et enchaina :

— Une transition est en cours, tu ne vois donc pas que des décisions sont prises par les gouvernements ?

— Tu te moques de moi ? Cela fait plus de vingt années que je travaille nuit et jour pour proposer des projets qui pourraient aider au développement des énergies vertes. J’ai offert des solutions techniques, j’ai poussé et graissé la patte pour mettre en avant les véhicules propulsés en utilisant de l’hydrogène, j’ai tenté de faire couler des entreprises néfastes pour l’environnement. Cela n’a jamais duré bien longtemps, une autre multinationale s’est empressée de sauter sur le créneau libéré pour en tirer profit. Et crois-moi, lorsque je te dis que je suis allé très loin, ce n’est pas au sens figuré.

— Tu trouves que ta solution est meilleure ?

— Tu sais pertinemment qu’il n’y en a pas d’autres. Tu cherches une réponse à cette équation depuis si longtemps. Je suis tous tes travaux, avec, et je ne plaisante pas, le secret espoir que tu m’orientes vers une autre piste. Ton idée d’intégrer tes étudiants était ingénieuse, apporter un autre regard, plus actuel. Je pense que le plus prometteur de tous reste ton fils.

— Laisse Thomas en dehors de tout ça !

Paul tenta de se relever d’un bon, mais il n’effectua qu’un soubresaut ridicule, s’entaillant la chair des poignets avec les liens liés au métal de la chaise.

— Tu n’as donc rien compris ! ricana Sven.

— Compris quoi ? Que tu es un monstre qui va exécuter froidement la moitié de la population mondiale ? Tu penses que l’environnement sera de ce fait sauvé ?

— J’aurais au moins mis fin à certaines aberrations. Je pense que l’espèce humaine se posera ensuite les bonnes questions.

— Tu devrais savoir que ce n’est pas en imposant une doctrine qu’elle est respectée. Au contraire, les opposants seront plus nombreux et d’autant plus convaincus de la bêtise de ton projet. C’est ce que j’enseigne à mes étudiants, construire leur libre arbitre afin d’agir le plus efficacement dans leur environnement social ou professionnel.

— Assez ! hurla Sven.

L’homme se pencha à nouveau vers son frère et le fixa du regard.

— Les décideurs de notre monde ont eu assez de temps pour mettre en place des solutions. Combien de plaintes envers les gouvernements pour inaction ou encore de réunions mondiales sans actions concrètes faudra-t-il ? Tu connais les prévisions mieux que moi. Nous n’avons plus le temps.

La paire de baskets reposant dans le coin baigné par la pénombre prit vie. Un reflet métallique sortit de l’ombre et souffla silencieusement son projectile jusqu’à sa cible.   
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Le jet, muni d’un système de camouflage dernier cri, parvint à sortir de l’espace aérien des Etats-Unis sans être inquiété. L’équipage communiqua une fausse destination puis programma le pilote automatique sur l’objectif voulu. Une ambiance détendue s’installa peu à peu dans l’avion qui traçait sa route à pleine puissance. Aucun ravitaillement en plein vol n’était planifié, à l’inverse du zingue qui avait été utilisé comme projectile à New York. L’autonomie de l’avion filant à 1 000 kilomètres à l’heure suffirait à atteindre l’endroit prévu. Tanguy en profita pour allonger ses jambes et se reposer. Il tourna la tête et regarda à travers le hublot. Il se demanda ce que pouvait bien devenir le monde sous ses pieds, si les gens condamnés à une mort certaine parvenaient à garder leur calme, ou si la panique les amenait à commettre des gestes irréparables. Il souhaitait de tout son cœur la seconde option, mais il savait parfaitement que s’il avait été à leur place, il aurait opté pour le premier scénario. Peut-être devrait-il lui aussi faire un choix dans les prochaines heures, après tout.  

White Widow, qui pouvait maintenant également se reposer après avoir achevé sa mission, se baladait nerveusement dans l’allée. Quelque chose le dérangeait, et cela ne plaisait pas à Tanguy. Les deux hommes étaient armés, tout comme les pilotes, la situation pouvait vite dégénérer. Tanguy décida de crever l’abcès :

— Quelque chose ne va pas ?

White Widow fixa froidement le tueur à gages quelques secondes avant de formuler sa réponse. Tanguy eut l’impression que l’homme cherchait à ne pas commettre d’erreur, que chaque mot aurait une signification susceptible d’être interprétée :

— Comment t’appelles-tu ? dit enfin l’homme en se penchant vers Tanguy.

— Comment cela ? Tu le sais très bien !

— Tu es bien français, pas de doute là-dessus avec ton accent pourri. Mais je te pose la question une dernière fois. Quel est ton véritable nom ?

Tanguy vit le regard de son interlocuteur se froncer, les veines oculaires virèrent au rouge, signe que l’homme allait déchainer une violence qu’il serait difficile de maitriser, de surcroit dans un espace étroit.

— Zéro, répondit Tanguy sans flancher, son timbre de voix ne trahissant pas la tension extrême dans laquelle le jeune homme était plongé.

White Widow se redressa et pouffa de rire, ce qui mit le français dans une situation encore plus inconfortable. L’homme tourna le dos à Tanguy en se gargarisant à pleins poumons. Il fit volte-face et lança un poing à la place où se trouvait Tanguy quelques secondes auparavant. Entrainé par son élan, il perdit l’équilibre et reçut un violent coup de pied dans les côtes qui le fit voler dans la rangée opposée. White Widow se rattrapa sur les dossiers et plongea à nouveau sur le français. Sa course fut stoppée nette par le genou de Tanguy qui lui fit exploser le nez dans un fracas insoutenable. Un violent coup de poing percuta ensuite sa tête, lui faisant perdre connaissance.

Tanguy devait faire vite, les pilotes avaient très certainement observé la scène depuis la cabine et n’allaient pas tarder à débouler. Le jeune homme désarma son assaillant et l’attacha solidement au fauteuil côté hublot dans la dernière rangée en faisant attention que les liens ne soient pas visibles, gardant l’espoir qu’un air endormi serait suffisant pour ne pas attirer les soupçons. Les minutes passèrent sans qu’aucune intrusion n’ait lieu en provenance du cockpit, ce qui inquiétait Tanguy. Il chercha le meilleur angle si un assaut devait avoir lieu. White Widow reprit ses esprits quatre heures plus tard. Tanguy ne réfléchit pas une seconde, il se leva et frappa violemment.

Se trouvant en position debout, vulnérable, le déclic résonna lourdement à ses oreilles. Un premier coup de feu fut tiré, sifflement qui effleura légèrement l’épaule du jeune homme. La trajectoire de la balle fut ralentie par un siège et ricocha sur la carlingue sans la traverser. Si un trou d’air venait à être créé, ce serait une catastrophe pour un avion de cette taille.

— Arrêtez ! hurla White Widow qui avait repris connaissance à la suite du bruit assourdissant de la détonation.

Le pilote regarda avec étonnement l’homme au visage ensanglanté.

— Vous n’avez pas lu les instructions ?

Le pilote se saisit de son téléphone portable puis fit défiler son écran. À la grande surprise de Tanguy, l’homme à la chemise blanche opéra un demi-tour et ferma la porte de la cabine de pilotage à clé.

Le smartphone se trouvant dans la poche de l’américain sonna sans discontinuer. Un mouvement de tête de la part de White Widow invita Tanguy à s’en saisir. Le français s’exécuta en faufilant ses mains par-derrière.

— Allo ?

— Vous devez être le faux Zéro ?

— Pardon ?

— Vous m’avez parfaitement compris. Nous savons que Zéro a été exécuté. Par vous, je suppose. Votre seule chance est que je ne puisse pas faire exploser l’avion en plein vol. Sinon, croyez-moi, ce serait déjà fait !

— Qui êtes-vous ?

— Considérez-moi comme votre employeur, Tanguy.

— Comment connaissez-vous mon nom ?

— Vous n’avez toujours pas compris ?

— Compris quoi ?

— Que vous nous appartenez. Ce n’est pas un hasard si vous en êtes là aujourd’hui. Nous vous avons créé de toutes pièces. Nous vous avons choisi depuis votre plus jeune âge. Vous savez, les familles qui vivent à l’écart de la civilisation sont des proies faciles. Vous avez survécu dans un environnement hostile. Vous vous en êtes sorti par vos propres moyens. Nous avons juste agi lorsqu’il le fallait.

— Lorsqu’il le fallait ? Ça veut dire quoi ?

Aucune réponse ne parvint en retour. La communication était coupée. Tanguy regarda avec dépit le téléphone qui reposait entre ses mains. Sa poitrine se soulevait rapidement, exaltant le sentiment de duperie ressenti. Il serrait le smartphone jusqu’à priver ses phalanges de sang. White Widow, s’esclaffant à plein poumons à ses côtés, reçut le portable en plein visage. Une gerbe de sang macula la paroi du cockpit. Le tueur à gages attrapa l’homme par le col de sa chemise et le gifla violemment, projetant une large trainée d’hémoglobine sur le verre du hublot. Tanguy se redressa et marcha dans l’allée, poings serrés.

— Alors, ça fait quoi de se sentir manipulé comme une marionnette ? railla White Widow.

— Ferme ta gueule, ou ce seront tes dernières paroles, hurla Tanguy en pointant son arme vers l’homme défiguré.

Tanguy ne parvenait plus à se maitriser. Les intenses émotions ressenties les dernières heures, ajoutées à la fatigue, lui faisaient perdre les pédales. Ce n’était pas le moment. Le jeune homme inspira profondément plusieurs fois. Son rythme cardiaque se stabilisa.

— C’est bien princesse ! Tu vois quand tu veux !

Tanguy s’assit sur un fauteuil de la rangée opposée à White Widow.

— Arrête de faire cette tronche et de te prendre la tête. Tu t’es quand même pas fait violer. Enfin, d’une certaine façon si, mais ça fait longtemps !

— Tu vas pas te taire à la fin ! Tu veux que je t’arrange encore un peu plus ?

— Si tu savais tout ce que j’ai subi dans ma vie. C’est de la rigolade mon pote !

— Comment t’as su que je n’étais pas Zéro ?

— Suffit de regarder ton bras.

Tanguy baissa les yeux à l’endroit où il avait implanté l’émetteur qui permettait de faire fonctionner le téléphone portable. Une large tache de sang maculait le linge blanc. La plaie s’était à nouveau ouverte lors du combat précédent.

— Je dois avouer que tu m’impressionnes ! Tu dois être sacrément bousillé de l’intérieur. Pourtant tu es toujours debout.

— Développe !

— J’ai découvert que toutes les missions où j’ai été envoyé en tant que militaire n’étaient en fait qu’un cheminement complexe, une sorte de méga entraînement avec pour seul but de me faire acquérir des compétences hors normes. Je pense que ça a été la même chose pour toi.

— Je ne me suis jamais posé la question !

— En plus un soldat modèle ! Ils t’ont vraiment bien dressé !

Tanguy se redressa et leva le poing, prêt à frapper.

— Du calme ! Je sais que ça fait pas plaisir à entendre, mais c’est bien la vérité. Lors d’une mission en duo qui a mal tourné pour mon partenaire, j’ai eu droit à quelques révélations sur mon passé. Je vivais reclus dans la campagne du Minnesota avec mon père lorsqu’il est mort. Dans mes souvenirs, c’était moi qui l’avais assassiné ! Je te dis pas le fardeau comme il était lourd à porter. Ce mec avait vécu la même chose que moi.

White Widow marqua un temps d’arrêt et observa attentivement la réaction de Tanguy qui baissait la tête, les épaules lourdes de culpabilité.

— Toi aussi, alors. C’est leur méthode. Ces enfoirés te cassent puis te reconstruisent selon leur moule. Ils t’aident à te relever doucement, te tendent la main qui se referme sur ta gorge pour finalement se transformer en une chaine épaisse. Incassable, comme toi. Mais à l’intérieur, tu resteras brisé jusqu’à la fin.

White Widow détourna le regard vers l’extérieur, assailli par des souvenirs douloureux qu’il avait réussi à enfouir dans les recoins de sa mémoire. Ils resurgirent avec une violence phénoménale. Quelques larmes coulèrent le long de ses joues. 

— C’est quoi la suite ? demanda Tanguy.

— T’inquiète, ça viendra assez vite.

Les deux hommes se calèrent dans leur siège. L’un deux était libre de ses mouvements, l’autre attaché. Leurs esprits étaient quant à eux muselés par une force puissante qui dictait leur conduite depuis trop longtemps. L’avion survolait maintenant la côte bretonne. Sous les nuages, le chaos régnait en maitre, les gens partaient dans toutes les directions, espérant fuir un fléau que seules quelques personnes maitrisaient, mais qui s’abattrait tôt ou tard, inéluctablement, violemment. 
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Custines - Meurthe-et-Moselle - France

Paul était figé, incapable d’effectuer le moindre mouvement. Les projections de sang qui maculaient son visage lui paraissaient tels de petits insectes lui dévorant la peau. Tout s’était passé si vite. Sven reposait sur le sol tel un pantin désarticulé. Le tireur était sorti de l’ombre et avait emprunté la sortie. Paul se retrouvait seul avec le cadavre de son frère qui avait mis au point un complot machiavélique. Était-ce la fin du calvaire ? Si le meneur venait d’être supprimé, ce ne pouvait que signifier l’arrêt des opérations. Ou qu’une autre personne avait déjà pris sa place ? Comme dans les dictatures, on ne sait jamais si le suivant sera encore plus instable que la personne déchue.

L’économiste chassa les questions qui défilaient dans son esprit à un rythme effréné. Le tireur était sorti sans que Paul ait pu discerner le moindre détail, ayant fermé les yeux lors de la détonation. Thomas ! Où es-tu ? Paul se mit à hurler dans la pièce sombre et humide, espérant de tout son cœur qu’il n’était rien arrivé à son fils. Des gouttes de sueur coulèrent le long de son échine. Si le tireur était monté pour s’occuper de Thomas ! Charles a parlé de son logiciel. Peut-être celui avec tous les points rouges ?

Les minutes s’écoulèrent. Puis les heures. Paul sombrait dans un sommeil léger, ses sens restant en éveil si besoin. Une détonation le tira de ses rêveries. Puis plusieurs coups de feu, des rafales de mitraillette, de l’artillerie lourde. Cela venait du dessus, des côtés, une puissance et une violence incroyable. Paul voulut se boucher les oreilles, mais ses mains étaient toujours attachées à la chaise. Il fit de petits sauts de façon à se déplacer jusqu’à une étagère, évitant le corps de Sven dont le sang coagulé commençait à dégager une forte odeur. Il fit basculer le support métallique. Des bocaux se fracassèrent sur le sol. Paul descendit son poignet jusqu’au sol dans une affreuse douleur et parvint à se saisir d’un éclat de verre. Il se coupa superficiellement avec, mais réussit à trancher le lien. Libre. Les tirs s’étaient tus. Un silence apocalyptique régnait après la tempête. Paul posa la main sur la poignée de porte. Le contact avec le métal froid lui provoqua une sensation de malaise, un avertissement sur ce qui se trouvait de l’autre côté.

Paul risqua un œil timide à l’extérieur. Le noir absolu se dressait devant lui. Le quinquagénaire sortit de la pièce. Devait-il se diriger sur sa gauche pour s’enfuir le plus rapidement possible par le garage ? Non, Thomas était encore certainement à l’intérieur. Il avança de quelques pas et se retrouva face à la porte qui donnait vers les parties supérieures de la maison. Un grincement maitrisé, une montée de quelques marches, les jambes flageolantes, la respiration saccadée. Il faisait nuit dehors, la visibilité dans la maison était réduite. Une odeur prit Paul à la gorge. De la poudre ! Les coups de feu avaient eu lieu dans la maison ! Thomas ! Paul ne se risqua pas à appeler son fils. Il arriva au rez-de-chaussée. Un corps reposait sur le sol. Il regarda en direction de ce qui servait autrefois de porte d’entrée. Un trou béant avait pris sa place. Un cadavre mutilé reposait contre le mur dans une position saugrenue. Paul avança fébrilement.

Il tourna la tête vers l’étage supérieur et remarqua de la lumière. L’ancienne chambre de Thomas. Il effectua rapidement l’ascension puis colla une oreille contre la porte. Plusieurs voix s’entremêlaient. La porte s’ouvrit lentement et Paul fut invité à entrer.
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Les 6 000 kilomètres qui séparent New York de l’objectif allaient bientôt être franchis, tout du moins si le carburant le permettait. Le jet était parti avec les cuves pleines, garantissant une autonomie suffisante pour effectuer la totalité du trajet de 6 000 kilomètres, si les vents contraires n’étaient pas trop violents et que la vitesse de 1 000 kilomètres par heure n’était pas constamment dépassée, ce qui avait été respecté à la lettre par le commandant de bord.

Les deux tueurs de l’organisation se reposaient. Tanguy regardait par le hublot, contemplant le monde dans lequel il ne serait plus jamais le même, frappé par une vérité qu’il cherchait depuis longtemps. Il se dit que la fin du monde avec 8 milliards d’êtres humains se déroulait sous ses pieds, acceptant un destin cruel, mais certainement nécessaire. Les champs et cultures étaient pour la plupart teintés d’ocre, contraints d’abandonner le vert synonyme de croissance abondante sous la chaleur estivale devenue de plus en plus insupportable. Tanguy savait qu’il servait cette cause, celle qui fera que les champs resteront verts, que les glaciers ne fondront plus, que chaque être humain pourra manger à sa faim et profiter d’un confort satisfaisant. Une sorte de marxisme moderne, et cela lui allait très bien. 

Son téléphone vibra, tout comme celui de son acolyte de fortune. Tanguy avait accepté de rendre un peu de liberté de mouvement à White Widow en ne lui laissant qu’un seul bras attaché. Les regards des deux hommes basculèrent en une fraction de seconde. Au même moment, la porte du cockpit fut ouverte et des coups de feu furent tirés dans leurs directions respectives. Tanguy riposta d’une seule balle qui vint se loger en plein milieu du front du copilote qui s’écroula lourdement dans la cabine de pilotage. Le commandant de bord était hors de sa portée, caché au niveau de la première rangée de sièges, s’acharnant sur White Widow qui devait composer avec des possibilités de fuite limitées. À vrai dire, il se faisait tirer comme un lapin. Tanguy tenta une manœuvre d’intimidation en tirant en direction du pilote, sans aucun effet. Une balle vint perforer la paroi de l’avion, provoquant un trou d’air contre lequel White Widow se retrouva littéralement aspiré puis collé au mur métallique. Une cible de choix même pour un tireur peu précis.

L’homme, à la grande surprise de Tanguy, ne visa pas le corps mais provoqua un second trou afin d’augmenter l’ouverture. Le tueur à gages ne perdit pas une seconde : il se coucha au sol et visa le genou posé au sol de l’homme à la chemise blanche, bondit ensuite pendant que les cris de douleur résonnaient de tous les côtés et tira un second projectile. La tête de l’homme fut projetée contre la porte de l’avion. La balle était heureusement restée logée dans le crâne. Tanguy courut vers White Widow, devenu livide, et le tira de toutes ses forces en prenant appui sur la paroi du jet.

— Si tu me sors de là, tu vas provoquer un changement de pression et l’avion va s’écraser !

— Si je ne fais rien, tu vas mourir !

— C’est déjà trop tard, hurla White Widow.

— Il y a certainement des parachutes, je dois les trouver.

Tanguy fournit un effort encore plus important. Le corps de l’américain fut libéré, projetant les deux hommes en plein milieu de l’allée. Comme White Widow l’avait annoncé, le changement de pression brutal provoqua la mise en marche d’alarmes dans la cabine de pilotage. Un soubresaut s’en suivit et l’avion commença à perdre de l’altitude. Tanguy abandonna White Widow pour se diriger vers le tableau des commandes, progressant en se faisant chahuter de gauche à droite.

Tanguy sortit machinalement son smartphone et consulta rapidement le message reçu qui avait mis le feu aux poudres :

Numéro 1 décédé, numéro 2 prend sa place.

Tanguy ne voyait pas le rapport avec une attaque de la part du personnel de l’équipage. L’information sur le changement de présidence aurait dû être reçue par Zéro. Cela voulait signifier que le seul moyen de désactiver la communication était bien que le cœur du propriétaire cesse de battre. Alors qui les avait prévenus à l’aide du second message ?

Vous allez être attaqués, ripostez !

L’organisation n’était pas en phase sur la marche à suivre, quelqu’un cherchait à protéger les deux tueurs. Le téléphone de Tanguy sonna à nouveau :

Entrez les coordonnées suivantes dans le pilote automatique, vite !

48°48’29.0’’N 6°08’44.6’’E

Tanguy s’exécuta rapidement, le nez du jet se redressa lentement. Il se saisit des deux parachutes disposés dans la cabine de pilotage, laissés pour les deux pilotes au cas où les choses se seraient mal passées, et rejoignit White Widow. Ce n’était pas beau à voir. Du sang s’écoulait de la bouche en un filet continu. Les impacts ayant provoqué les trous d’air avaient déchiré la peau de l’américain, faisant exploser ses vaisseaux sanguins à proximité. La dépressurisation n’était pas maitrisée, Tanguy devait faire vite. Un mal de crâne commença à gronder à l’intérieur de sa tête, comprimant ses tempes. Ils avaient une chance s’ils s’isolaient dans la cabine de pilotage. Tanguy balança les deux parachutes vers la pièce exiguë et souleva White Widow qui poussa un hurlement de douleur. Une fois à l’intérieur et la porte fermée, il inspecta les blessures de son acolyte. Du sang s’écoulait abondamment des deux plaies. Les chances de survie étaient minces.

Après avoir pansé les lésions et harnaché les parachutes, Tanguy se positionna dans le siège du pilote pour souffler un peu. Une alarme retentit : panne de carburant. La fin tant redoutée approchait à grands pas. L’avion se trouvait à environ cinq cents pieds. Il restait environ cinq minutes avant d’arriver à destination. Ça peut le faire ! se dit mentalement Tanguy afin de se redonner de la confiance. L’alarme redoublait d’intensité, envoyant un message terrifiant. Il prit les commandes et tira le manche. Le nez du zingue pointa vers le haut, quelques secondes, puis ce fut un vol plané que le jeune tueur tenta de maitriser du mieux qu’il put. L’avion plana vers son objectif. Tanguy enclencha à nouveau le pilote automatique, il était temps de quitter leur moyen de transport. Il sortit difficilement dans le cockpit, les trous d’air s’étaient agrandis. Une paire de sièges était collée à la verticale contre la paroi et leur offrait un court sursis.

— Laisse-moi ici ! dit White Widow.

— Hors de question !

Tanguy orienta White Widow face à la porte de l’avion puis enroula une corde autour de leurs corps afin qu’ils restent ensemble. Ils durent lutter pour rester en position, une tempête digne d’un cyclone tournoyait dans l’habitacle. Les sièges collés à la paroi furent projetés vers l’extérieur. Au même instant, Tanguy voulut libérer les poignées de la porte. Impossible ! Le défaut de pressurisation empêchait l’ouverture. Tanguy fit à nouveau marche arrière avec l’américain pour s’isoler dans la cabine. Il chercha un moyen de régler le problème. En vain. Les deux hommes se retrouvaient coincés dans un avion devenu incontrôlable. Sa montre bipa, le point de chute venait d’être dépassé. L’avion perdait de l’altitude.

Tout à coup, une fusée passa à ras de l’avion et poursuivit sa course plus haut. Une détonation assourdissante fendit l’air et fit tanguer le zingue.

— Ils nous tirent dessus ! gémit White Widow. Il faut se barrer !

Tanguy eut à peine le temps de détourner le regard en direction de l’américain qu’une explosion résonna à l’arrière du jet. Le jeune homme saisit White Widow, resserra les nœuds de la corde qui les unissait puis ouvrit la porte de la cabine de pilotage. Déséquilibré par le trou dans la carlingue, le jet bascula et entama un piqué en effectuant des tours sur lui-même, véritable toupie métallique dont l’impact avec le sol allait s’avérer terrible. Tanguy se hissa en portant son ami, réalisant un véritable exploit physique. Les deux hommes basculèrent dans le vide et entamèrent une chute vertigineuse. Tanguy ouvrit son parachute le plus rapidement possible. White Widow hurla de douleur lorsque sa cage thoracique fut comprimée sous l’effet de la poussée déployant l’immense toile.

Tanguy visualisa les coordonnées sur sa montre, ils s’en étaient éloignés de plus de 100 kilomètres ! White Widow était inconscient, sonné par la pression importante exercée sur son corps meurtri. Et si c’était un piège ? Le tueur à gages avait immédiatement reconnu la destination indiquée par le mystérieux émetteur : sa maison se trouvait en contrebas à quelques centaines de mètres de la position.
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Custines - Meurthe-et-Moselle - France

— Qu’est-ce que nous allons en faire ?

— Rien ! Personne n’y touche !

— Il peut compromettre la mission entière, vous en êtes conscient, numéro 1 ?

— Vous vous faites des idées !

— Nous avons établi des règles strictes qui fonctionnent et qui nous ont permis de mener à bien ce projet. Ce n’est pas le moment de tout faire foirer !

Paul ouvrit les yeux après s’être assoupi, harassé de fatigue. Le brouillard recouvrant ses yeux s’estompa progressivement. Les bribes de conversation qu’il ne comprenait qu’à moitié se transformèrent peu à peu en paroles compréhensibles. Paul rejoua le film qui l’avait amené jusqu’à cette pièce, à présent en pleine possession de ses moyens. L’enlèvement, la mort de Sven, son évasion de courte durée, et… Non, cela, il ne pouvait pas se faire à l’idée que ce qu’il avait vu était réel. Il tourna lentement la tête vers l’homme assis au bureau. Avec beaucoup d’appréhension, ou peut-être la peur de découvrir que ses craintes étaient fondées, Paul déplaça son regard vers le sol. C’étaient bien les mêmes baskets que dans la pièce, celles qui avaient mis une balle dans la tête de son frère. La voix du propriétaire lui avait remué les tripes, le frappant de plein fouet. Il ne pouvait s’y résoudre.

— Où est mon fils ? demanda agressivement Paul.

— Ne vous inquiétez pas, il est en sécurité, répondit un homme vêtu d’une tenue militaire et armé de la tête aux pieds.

Cette réponse était loin de satisfaire Paul qui adressa un regard noir de rage au molosse.

— Où est mon fils ? répéta Paul, cette fois-ci sans aucune considération de la part de l’homme. 

La personne assise au bureau conversait avec plusieurs personnes aux visages floutés et aux voix métalliques. Le mystérieux écran qu’il avait découvert dans la chambre de Thomas lui sauta aux yeux. Il se concentra sur les panneaux lumineux : des points rouges clignotaient. Paul en déduisit qu’il s’agissait des prochaines attaques. Il ne parvenait pas à les dénombrer. L’horreur prit une dimension encore plus grande lorsque l’image fut agrandie sur la totalité des écrans disponibles. Un petit cadre se situant dans le coin supérieur droit attira le regard de Paul : un chiffre rouge augmentait progressivement, environ 500 000 000. Un chiffre vert atteignait quant à lui 2 000 000 000, estimation des victimes de la prochaine phase.

Cette vision hallucinante d’un homme dont le visage recouvert d’une capuche jouait avec le destin du monde et de milliards de vies déstabilisa Paul. Comment était-il possible de réaliser de telles horreurs, et surtout de quel droit ? Un homme seul dans une maison avec quelques écrans était plus puissant que les grandes nations réunies. Cette image choqua le quinquagénaire. Il devait mettre fin à tout cela, mais comment faire ? Les deux gorilles armés jusqu’aux dents ne le laisseraient pas approcher de l’informaticien. Fuir pour aller chercher de l’aide ? Il ne devait plus y en avoir beaucoup, les gens s’étaient réfugiés chez eux avec l’espoir que le fléau ne franchisse pas le pas de leur porte, ou s’étaient sauvés pour rejoindre des lieux qu’ils jugeaient plus sécurisés. Pendant que la conversation se poursuivait, l’économiste eut envie de se gratter, geste qu’il réalisa sans aucune difficulté. Il était libre !

Paul se leva et sortit de la pièce, aucune résistance ne lui fut opposée.

— Laissez faire, il va revenir, lâcha l’homme qui pianotait sur les commandes.

Le quinquagénaire se dirigea vers la partie nuit de la maison avec l’espoir de retrouver son fils. Aucun signe de Thomas.  Il décida de sortir de la maison. Pour cela, il dut enjamber une bonne dizaine de corps avant de pouvoir rejoindre l’extérieur. Il remarqua des uniformes qu’il avait déjà vus par le passé : ceux du G.I.G.N. Un escadron entier avait été décimé. Peu de corps du camp ennemi jonchaient le sol. Paul arriva au grand air. Des hommes armés fumaient tranquillement une cigarette à côté des cadavres entassés et démembrés pour certains. Des véhicules incendiés barraient la route principale. Des volutes de fumée s’échappaient de corps noircis, les os des mains encore en position sur le volant, stoppés net dans leur progression par une énorme puissance de feu.

Paul avança en titubant dans le décor apocalyptique, sonné par les horreurs qu’il n’aurait jamais imaginé voir dans son ancien village. Cela se déroulait sous ses yeux, mettant à mal ses repères. Il fut prit de vertiges. Un bruit anormal lui fit lever les yeux au ciel. Un avion filait à basse altitude, suivant une trajectoire anarchique. Décidément, plus rien ne tournait rond, et ce n’était que le début. Une banderole bleue disposée autour de la maison adjacente émit un froissement que Paul connaissait bien. Assommé par tant de tristesse et de sentiments négatifs, Paul se noya dans la torpeur qui émanait de son environnement. Il s’écroula à genoux et hurla de douleur, seul et perdu dans un monde qui ne serait plus jamais le même.
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Tanguy ne perdit pas une seconde. Il avait identifié le véhicule lance-missile stationné dans la clairière lorsqu’il s’était éjecté de l’avion. Les deux hommes étaient trop lourds pour une seule voile et il était impossible d’ouvrir les deux parachutes sous peine de les voir s’emmêler et de finir en torche pour finalement s’écraser au sol. Le jeune tueur saisit la poignée d’ouverture de White Widow et détacha la corde qui les liait.

— Désolé mon vieux, je n’ai pas d’autre solution. Je te souhaite bonne réception. On se retrouve en bas.

Tanguy lâcha la corde, tira sur la poignée et se propulsa vers l’arrière, s’éloignant ainsi de son coéquipier. Des tirs provenant du véhicule plus bas sifflèrent à ses oreilles. L’élan permit au tueur à gages de virevolter et de ne pas être une proie facile à toucher. Une balle perfora la toile, accentuant le mouvement hélicoïdal. Tanguy aurait eu besoin de la précision de tir de White Widow, mais cette fois-ci, il était seul. Il dégaina son colt et attendit la prochaine occasion pour tirer, n’ayant pas le droit à l’erreur. Il cala du mieux qu’il put son arme et allait tirer quand une douleur le saisit à l’épaule gauche, soudaine, violente. Nouveau tour sur lui-même. Il stabilisa à nouveau son arme malgré la souffrance puis tira par deux fois. La première balle toucha le sniper couché dans l’herbe, la seconde alla se loger près de la roue arrière.

Il restait encore un homme qui pestait de rage près du véhicule. Tanguy le vit se déplacer vers l’arrière. Il ne pouvait pas espérer une plus belle chance. Il ne vit pas l’homme déclencher la mise à feu, il entendit seulement l’explosion surpuissante puis le souffle parvenir jusqu’à lui. L’essence qui s’était écoulée du réservoir s’était enflammée en une fraction de seconde au contact des flammes produites par la fusée. Le missile se trouvait encore dans la chambre lorsque le retour de flammes l’avait embrasé. Un cratère d’une dizaine de mètres de diamètre témoignait de la puissance engendrée par la destruction des obus.

Tanguy jeta un œil au-dessus de lui. White Widow descendait lentement vers une forêt adjacente. Tanguy se concentra sur sa réception. Le mouvement de toupie s’était accéléré. Il lui restait le parachute de secours, mais il devait faire vite. La lame acérée du couteau trancha la voile principale, accélérant la chute libre. Le petit parachute s’ouvrit et s’orienta vers les cimes d’arbres en contrebas. Tanguy se mit en position de protection. L’impact fut maitrisé, le jeune homme se retrouva au sol sans dommages majeurs. Il inspecta rapidement son épaule, effleurée superficiellement, puis sprinta pour rejoindre White Widow qu’il retrouva suspendu à un bon mètre du sol, le décrocha et l’allongea contre un arbre.

— Mec ! Réveille-toi ! hurla Tanguy tout en giflant l’américain.

Un gémissement lui parvint en retour. Tanguy se rapprocha et tendit l’oreille.

— Merci !

— Je vais pas te laisser crever. Tiens encore un peu. J’ai vu une ferme à quelques centaines de mètres, je récupère un véhicule et je reviens.

Le jeune homme allait partir quand il fut retenu par le bras.

— Laisse-moi. Tu n’as plus le temps ! chuchota difficilement White Widow.

— Tu dois désactiver le processus.

— Comment ?

— Deux personnes de l’organisation peuvent le faire. Mais elles doivent être dans un périmètre restreint.

— Je n’ai que le téléphone de Zéro. Ce n’était pas une personne importante !

White Widow sourit, un flot de sang s’écoula de sa bouche. Tanguy appliqua une forte pression sur les avant-bras de l’américain avec l’espoir d’obtenir une réponse.

— Ne me lâche pas !

— Zéro était numéro 3.

— Et toi ?

— Un bon soldat, je ne possède pas de numéro.

Ce furent ses dernières paroles. Sa tête bascula lentement sur le côté. Ses yeux bleu ciel restèrent ouverts et Tanguy eu l’impression que White Widow voulait voir ce que le tueur à gages allait faire par la suite. Tanguy ferma les yeux de l’américain et cacha le corps derrière un bosquet. Tanguy ne perdit pas une seconde, il courut en direction de la ferme. Il espérait trouver un véhicule en état de marche et connaissait son prochain point de chute. Il devait faire vite, ses chances se réduisaient indubitablement, et il était sur le point de perdre le combat.
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Palais de l’Elysée - PC Jupiter - Conseil de défense

— Nous nous sommes fait laminer !

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Tous les membres de notre groupe d’intervention sont morts.

— Envoyez l’armée !

— C’est facile à dire, monsieur le président. Plus compliqué à faire. La panique s’est emparée de tous les habitants du globe. Certains pensent qu’en allant vers les grandes villes ils seront protégés, et les autres pensent qu’il faut aller là où les attaques ont déjà eu lieu. Toutes les routes sont encombrées. Le seul moyen est de passer par les airs, et comme nous avons prêté nos appareils pour évacuer les corps, nous nous retrouvons à poil !

— Débrouillez-vous !

— C’est comme s’ils avaient été prévenus de notre arrivée.

— Vous voulez dire que nous aurions une taupe chez nous ?

— Leurs moyens sont illimités, ils surveillent qui ils veulent.

— Nous sommes dans un bunker sécurisé.

— Avec un réseau pour communiquer vers l’extérieur.

— Alors, inspectez-le !

— Autre point, nous avons identifié dans notre espace un avion de ligne de petite capacité qui s’est écrasé en Moselle. Les allemands sont sur le coup. Ils devraient être sur place dans moins d’une heure.

— Vous vous rendez compte de ce qui se déroule sous nos yeux ?

— Tout à fait, monsieur le président. Nous nous en prenons plein la gueule. Je dirais même plus, tous les pays du monde entier se prennent la raclée du siècle.

— Bordel, mais comment font-ils ?

— Ils se sont préparés depuis des années. Le monde avait pris une première claque lors des attentats du 11 septembre. C’était une broutille. Ces gars-là sont les maitres du monde, monsieur le président.

Silence. Les visages sont tous braqués sur l’écran qui diffuse les images provenant du monde entier. Le chiffre de 500 millions de morts est annoncé. La machine infernale est en marche, toisant l’impuissance de ceux qui se croyaient jusqu’alors solides et influents. Un destin injuste, cruel, frappe le monde de toutes parts. Seuls quelques élus avaient participé à cette étape jugée indispensable afin que l’espèce humaine perdure, elle qui s’est détruite au fil du temps, mettant à mal son seul lieu de vie.

Le président se dirige vers les toilettes. Il regarde quelques secondes les images défilant sur le poste de télévision, entre, ferme la porte puis sort de sa poche une petite boite métallique de couleur bleue métallisée. Un logo représentant un souffle d’air était gravé dans une couleur bleu foncé. En dessous est écrit un mot en lettres majuscules : OXYGÈNE. Dévoré par le doute, l’homme politique se mord les lèvres jusqu’au sang. Une goutte du liquide vital tombe sur la boite. Il se saisit de son téléphone dont il ne se sépare jamais et consulte sa messagerie. Les choses ont bougé. L’ancien numéro 1 n’est plus, le chef d’État français a gagné une place et devient numéro 9.

Au même instant, de l’autre côté de l’Océan Pacifique, un autre décideur effectue la même opération. L’homme avale la petite pilule bleue avec beaucoup moins d’hésitation que le membre dont il ne connait pas l’identité. Il sait juste qu’il est devenu numéro 12. Il s’effondre quelques minutes plus tard, une crise cardiaque a eu raison de son âge avancé.
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2020 - Whuan - laboratoire de niveau P4

Lee était surexcité. Il venait de découvrir la solution. C’était une idée de génie. La dernière étape du plan consistait à fabriquer deux lots de pilules. Le premier contiendrait le principe actif qui serait, pour la suite des opérations, fabriqué sous forme gazeuse avec un temps de réponse divisé par 1 ooo, se disséminant instantanément dans l’organisme et permettant de réaliser les premiers tests sur de petits échantillons de population. Le second serait un antidote qui devait être ingéré au moins vingt-quatre heures à l’avance, pour ainsi laisser le temps aux cellules de dupliquer la modification et protéger efficacement les noyaux de fer des globules rouges, offrant ainsi la vie sauve à son propriétaire. Seulement si les allèles s’exprimaient et permettaient alors la transformation. Il n’y avait en fait aucune assurance que le processus fonctionne, le potentiel génétique de chaque individu étant unique.

Après avoir travaillé une bonne partie de la nuit dans le laboratoire, Lee avait réalisé les deux préparations et finalisé l’enrobage de couleur bleue, symbole de l’organisation pour laquelle il travaillait secrètement afin de sauver notre monde. Ayant disposé les gélules en deux rangées, le chercheur fut pris de panique : la lumière de l’allée venait d’être allumée. Trois heures du matin, qui cela peut-il bien être ? Lee se tapit derrière une paillasse, espérant que le visiteur inopiné prendrait le chemin de la sortie. Réaction stupide sous le coup de la panique, la lumière était allumée et suffisait à annoncer la présence d’une personne. L’espace entre les pieds du meuble derrière lequel il s’était dissimulé lui laissa la possibilité de voir celui ou celle qui se préparait à entrer dans le laboratoire. Mais qu’est-ce qu’elle vient faire ici ?

La responsable du laboratoire activa le sas d’entrée.

— Qui est là ?

Lee se redressa, faisant mine de chercher un objet sur le sol.

— Ah, Lee. Evidemment, qu’est-ce que je peux être bête ! Qui d’autre que vous peut-être en train de travailler au beau milieu du week-end ! Et sur quoi bossez-vous ?

— Je travaille à sauver le monde ! lâcha Lee.

— Comme nous tous ici. Enfin, nous essayons du mieux que nous pouvons.

Lee se déplaça machinalement pour cacher les gélules qu’il venait de réaliser. La professeure s’approcha et jeta un coup d’œil au-dessus de l’épaule du jeune homme.

— C’est quoi vos trucs ?

— C’est un antidote contre la Covid. J’en suis à la phase quatre. Les essais sur les rongeurs ont été couronnés de succès. Il ne reste plus qu’à le tester sur les humains. Grandeur nature.

Intriguée, sa collègue s’approcha et en saisit une.

— Non ! hurla Lee. Désolé, je ne voulais pas crier, dit-il en baissant le regard. Celles-ci sont le virus, mentit le jeune homme, proposant en fait le poison à sa collègue.

— Oh ! Et pourquoi avez-vous synthétisé du virus ?

— Pour les tests.

Lee tendit une pilule de l’autre rangée à la femme.

— Vous aussi alors ! Nous serons comme cela les deux premiers cobayes de votre découverte. J’ai pleine confiance en vous, Lee.

— Comme vous voulez.

Contraint, Lee se saisit d’une pilule contenant du poison, il ne pouvait se permettre de revenir sur sa décision.

— Allez, enregistrez ! commanda sa supérieure.

Le chercheur s’exécuta. Il voulut au passage attraper une gélule contenant l’antidote, mais la commande de la caméra se trouvait à l’opposé du labo. Il revint et les deux génies avalèrent la gélule. Lee savait qu’il n’avait pas beaucoup de temps avant de contrecarrer les effets de la toxine, tellement concentrée qu’elle n’avait pas besoin de l’ARN modifié contenu dans les doses de vaccin pour détruire l’organise humain.

— Parfait ! Je suis si heureuse ! lâcha la professeure.

— C’est effectivement un grand jour ! répondit Lee qui suait à grosses gouttes.

— Mais je ne comprends pas pourquoi vous avez utilisé la même couleur pour les deux lots. Vous ne risquez pas de vous tromper ?

— Non, vous connaissez mon sens de la rigueur !

Les deux chercheurs rirent de bon cœur. La professeure sortit et revint quelques minutes plus tard avec une bouteille de Champagne en prétextant une découverte révolutionnaire et que les occasions de fêter un événement unique étaient rares. Lee en profita pour avaler discrètement un antidote. Ils burent une première bouteille, puis une seconde, et sifflèrent une demi-bouteille d’alcool de riz. Une bonne heure plus tard, éméchés, ils décidèrent de ranger les gélules dans des sachets. Sortir les médicaments de leurs compartiments étroits s’avérait une tache affreusement compliquée. Certaines gélules furent mélangées. Lee tomba malade quelques jours plus tard, l’antidote ayant été ingéré trop tard pour contenir les effets du poison. La professeure quant à elle ne se réveilla jamais de sa sieste du début d’après-midi.

Les gélules furent toutes détruites par Lee, le jeune chercheur étant incapable de différencier de façon certaine le remède du poison. Les secrets de cette nuit historique furent bien gardés et emmenés avec la mémoire de Lee qui avait pris soin d’effacer les enregistrements du labo. L’organisation, propriétaire des deux formules, et pouvant facilement faire face à la disparition de son scientifique, décida alors de ne fabriquer plus qu’un seul type de gélule.
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Tanguy rejoignit la ferme. Il resta prudent. Au premier abord, la situation allait être plus compliquée que prévu : aucun véhicule n’était visible aux alentours de la propriété. Le tueur à gages se déplaça rapidement jusqu’à la porte du garage haute de cinq mètres, amas de planches de bois pourri. La vieille bâtisse était pourtant bien habitée, des voix sortaient d’une des fenêtres du corps de ferme construit à l’aide d’épaisses pierres de taille. Tanguy poussa doucement une petite ouverture découpée dans la structure imposante. Un grincement strident résonna dans la pénombre. Le jeune homme mit un pied à l’intérieur. Des grognements inquiétants lui parvinrent en retour. Des chiens ! Son arme fut mise en avant, prête à pourfendre la chair recouverte de poils. Ils sont peut-être attachés. Reste calme !

Tanguy ne pouvait pas se permettre de trainer. Il poussa la porte d’un coup sec et pénétra dans la grange. Ce qu’il vit le dégouta. Sur sa gauche, un homme nu était crucifié sur des planches de bois, son sexe avait été tranché. Une femme gisait au sol, du sang séché était visible au niveau de son entre-jambes. Les deux molosses hurlaient de plus belle, retenus par une épaisse chaine accrochée au mur. Les à-coups rageurs et répétés des deux bêtes ne ménageaient pas le lien qui ne tiendrait pas longtemps. La porte se situant sur la droite et donnant sur la partie habitée fut ouverte à la volée, faisant apparaitre un homme armé d’un fusil. Tanguy lui mit une balle en pleine tête. Il remarqua que les aboiements se rapprochaient dangereusement. La fixation venait de se rompre. Les fauves étaient libérés. Tanguy bascula en arrière lors du premier impact, se protégeant le visage, et ramena l’arme au niveau de l’estomac du fauve puis tira. Aveuglé par le corps de la bête, il sentit une violente morsure au niveau de son mollet. Une déflagration retentit. Puis le silence. Tanguy enleva rapidement le corps du chien reposant sur lui.

Une jeune fille se trouvait au niveau de la porte. Elle tenait sa tête entre ses mains, secouée par des spasmes qui soulevaient son corps dans un rythme régulier. Tanguy se redressa et s’approcha lentement.

— He ! Ça va ?

— N’approchez pas ! dit la jeune fille tout en saisissant le fusil.

— Je ne vous veux aucun mal. Je voudrais juste savoir si vous avez un moyen de transport.

La fille se mit à hurler en voyant les deux cadavres à l’autre bout de la grange. Elle s’approcha d’eux, trainant des pieds. Tanguy fut transi d’effroi. La robe de la dernière occupante de la maison était maculée de crasse, des taches de sang étaient visibles au niveau de son entre-jambes, son visage boursoufflé d’hématomes. Le tueur à gages comprit immédiatement que la jeune fille était séquestrée.

— Je sais que ça ne vous aidera pas beaucoup, mais il est mort maintenant.

Tanguy reçut une accolade à laquelle il ne s’attendait pas. Surpris, il décala lentement son arme du ventre de la pauvre créature.

— Je suis désolé. Sincèrement. Mais est- ce que vous auriez une voiture ?

— Non, ces monstres nous ont tout pris.

C’était une dimension que l’organisation n’avait certainement pas envisagée. Une fois les services de maintien de l’ordre dépassés, les voyous en tous genres s’en donneraient à cœur joie. Ces événements se déroulaient très certainement à travers tout le globe. Tanguy eut le cœur lourd, il ramena la jeune fille à l’intérieur. Une puanteur horrible régnait dans la pièce. Deux autres jeunes femmes, inconscientes, étaient attachées à l’aide de lourdes chaines. Des déchets jonchaient chaque mètre carré des pièces. Tanguy libéra les deux prisonnières.

— Nous avons une moto.

— Où est-elle ?

— Dans la grange.

Au même instant, un véhicule se gara dans l’allée. Tanguy ne perdit pas une seconde.

— Ce sont les autres qui reviennent. Ils sont deux.

— Cachez-vous ! souffla-t-il à la jeune femme.

Tanguy se positionna de façon à avoir une vue sur les deux entrées possibles. Les hommes discutaient à l’extérieur :

— Je crois que je me suis jamais autant éclaté !

— Tu m’étonnes ! J’ai cru que t’allais tous les buter !

— Non, faut en laisser un peu pour la prochaine fois.

Les deux monstres s’éclaffèrent. Ils progressaient vers la maison.

— On va voir Jésus-Christ cloué sur sa croix ?

— Moi j’ai une grosse envie de pipe avant ! J’espère que la Madelaine est encore en un seul morceau ! dit l’homme en poussant la porte d’entrée.

— Où est-ce qu’elle se cache, ma petite pute ? hurla le second. 

Tanguy surgit de sa cachette, frappa au niveau de l’estomac puis plaça un violent coup de genou dans la tête de l’homme qui fut projeté deux mètres en arrière en répandant une trainée de sang dans les airs. Tanguy se déplaça ensuite rapidement et tira dans un genou du deuxième homme. Un cri atroce s’éleva du corps meurtri. Le monstre mit la main dans sa veste, mais n’eut pas le temps de la ressortir. Son coude vola en éclats. Tanguy s’approcha de l’homme et plaça le canon brulant sur le front. Le regard implorant du violeur l’énerva encore un peu plus, déclenchant un violent coup de crosse. Aidé de la pauvre fille, il attacha les deux hommes aux chaines auxquelles les femmes abusées se trouvaient liées encore quelques minutes auparavant.

— Où est la moto ?

— Vous ne voulez pas la voiture ?

— Les routes sont saturées. Je n’ai pas de temps à perdre.

— Je ne vous remercierai jamais assez.

— Vous le ferez si j’arrive à arrêter ces malades.

— Vous venez de le faire.

— Je parle de ce qui se passe dans le monde entier.

La jeune fille ne comprenait pas la signification des paroles de son sauveur. Elle le dirigea jusqu’à la moto cachée sous une bâche. Tanguy la démarra, le moteur ronronnait. Une sportive, c’était inespéré. Il fit le plein et demanda que la jeune fille désinfecte et panse son épaule. Des cris atroces sortaient de la maison. Les deux autres filles sortirent au grand jour, chacune portant en trophée une paire de testicules. La violence engendre la violence, ces jeunes femmes, très certainement bien sous tous rapports avant d’être abusées et torturées, s’étaient transformées en monstre afin de punir leurs bourreaux.

— Enterez vos morts. Ça vous aidera à faire votre deuil.

Une larme coula le long de sa joue. Il n’avait pas eu la chance d’enterrer son père. Tanguy partit dans une gerbe de fumée, sa montre GPS le guidant vers la dernière chance, notre dernière chance.
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Tanguy devait parcourir une centaine de kilomètres pour rejoindre le point de chute. Il décida d’emprunter les nationales pour arriver par la forêt : il aurait alors l’avantage du terrain. Il s’arrêta en chemin pour envoyer un message :

Rendez vous dans une heure aux coordonnés fournies

Il espérait ainsi éloigner les forces armées qui protégeaient très certainement le nouveau numéro 1. La route ne fut pas une partie de plaisir. Des véhicules étaient stationnés de façon anarchique sur le bas-côté, certains roulaient à toute vitesse en bafouant les règles, se croyant au-dessus des lois que les forces de l’ordre avaient du mal à faire respecter, elles aussi décimées par le terrible fléau. Les accidents étaient nombreux, des bagarres éclataient pour des motifs futiles, surtout pour défouler une colère symbole de l’impuissance dans un monde que plus personne ne contrôlait. Tanguy redoubla de vigilance et parvint enfin au village de Morey : il ne lui restait plus que cinq kilomètres à parcourir. Le point de rendez-vous se situait à quelques centaines de mètres au-dessus de sa maison, mais le tueur à gages savait pertinemment que cet endroit serait surveillé.

Il continua tout droit en empruntant la forêt, ralentissant considérablement son allure pour éviter les nombreux obstacles. Comme un signe, le temps se fit plus sombre, d’épais nuages déposèrent un film épais qui étouffa peu à peu la clarté des rayons lumineux. Tanguy déboula avec son engin en plein milieu des champs, faisant face à la Résidence Saint-Antoine. Il détourna son regard vers la forêt qui surplombait la colline. Un reflet métallique lui fournit la réponse qu’il attendait. Une détonation retentit. Il perdit le contrôle de la moto et valdingua dans les barbelés. Il se releva péniblement, passa par un jardin et observa l’ancienne maison de Thomas qui était depuis devenue sa propriété. Deux hommes montaient discrètement la garde, probablement alertés par le coup de feu ainsi que par le bruit de la moto.

La maison adjacente possédait une haie haute de plusieurs mètres, une chance pour Tanguy. Il contourna la maison voisine puis écarta lentement une branche de sapin. Tout avait l’air silencieux. Beaucoup trop calme. Il devait agir vite, les renforts n’allaient pas tarder. Il avança prudemment pour se rapprocher de la porte du garage. Il perçut un grésillement de talkie-walkie. Peut-être un piège, mais il n’avait plus de temps à perdre. Il pointa son arme droit devant lui, fit feu et sauta en arrière pour se réceptionner sur le dos. Un cri d’agonie lui parvint en écho. Il avait vu juste, la pointe d’un fusil mitrailleur apparut à travers l’épais branchage. Second tir. Silence. Avant la tempête.

Tanguy sentait que quelque chose clochait, et s’il avait loupé son coup et qu’il n’avait pas fait mouche. Il se redressa et tenta de jouer le tout pour le tout. Il sauta à travers la haie, pistolet au poing.
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Paul quitta la rue puis retourna péniblement dans la chambre de son ancienne maison, rongé par la tristesse de ne pas avoir retrouvé son fils. Il ouvrit la porte. La personne assise au bureau se retourna et lui adressa un large sourire. Paul n’en crut pas ses yeux. Il s’agrippa au garde qui se trouvait à ses côtés afin de ne pas s’écrouler. 

— Comment est-ce possible ? hurla Paul, fou de rage.

— Tu n’y es pour rien. Ça a toujours été mon objectif d’agir pour de grands desseins.

Les yeux de l’économiste se noircirent, ses poings se serrèrent dans un accès de colère. Paul gardait la tête baissée, rongé par le dépit et par la découverte terrible qu’il venait de faire. Il se libéra de l’étreinte de l’homme armé et déversa sa fureur tout en pointant un doigt accusateur vers la personne cachée sous une capuche de sweat-shirt. 

— Il y avait d’autres moyens, moins radicaux que de supprimer la moitié de la population mondiale.

— Ah oui ! Lesquels ? Tu cherches la solution depuis deux décennies, tu es un économiste de renommée mondiale, et tu n’as pas toujours pas trouvé !

— Les crises de panique que tu avais ces derniers mois étaient provoquées par ta culpabilité, pas par la mort de ta mère. J’ai raison, hein ?

— Je n’ai jamais accepté la perte de maman. Tu sais très bien que j’en ai été fortement affecté. Mais tu as raison sur un point, les enjeux m’ont terrifié et je subissais une pression monumentale, étouffante. Les crises des derniers temps étaient provoquées par ma décision de servir la cause de l’organisation.

— Quel va être notre monde, après cela ? As-tu vu ne serait-ce que les dégâts que vous avez causés, mineurs pour le moment, mais qui vont s’amplifier de façon exponentielle avec le temps ?

— Le monde va trouver un nouvel équilibre. L’Humanité a toujours su s’adapter, elle le fera encore une fois.

— Non, s’il n’y a pas de pouvoir pour prendre et faire appliquer les décisions, tu cours à la perte du monde. C’est exactement ce qui est en train de se dérouler à cet instant précis. Des émeutes, des vols, des meurtres, et que sais-je encore.

— Nous avons offert une solution qui transformera la conscience collective, et nous approchons du but. Ce n’est pas avec des actions coups de poing comme celles auxquelles tu participes que nous allons changer les choses.

Thomas scrutait les écrans disposés devant lui. Des cercles rouges disparaissaient, le compteur vert représentant le chiffre des décès poursuivait sa folle envolée, incontrôlable.

— C’est bien ce logiciel que j’avais découvert par hasard dans ta chambre. Je ne savais pas ce que cela représentait, je ne pensais pas que ce serait une simulation de l’horreur.

— J’ai réellement travaillé sur le projet pour obtenir une économie viable tout en préservant notre environnement. Ce que je t’ai montré l’autre soir était fonctionnel. Seule une variable avait été ajustée. Devine laquelle.

— J’ai très bien compris. Je n’arrive même pas à décrire l’état émotionnel dans lequel je me trouve. Je pensais avoir perdu mon fils, j’ai hurlé de douleur lorsque je ne te retrouvais plus dans notre ancienne maison. Tu étais en fait juste à côté de moi, tapi dans l’ombre, en train d’orchestrer l’exécution de milliards de personnes innocentes. Oui, je t’ai bel et bien perdu, à jamais, même si tu te trouves physiquement à mes côtés.

Thomas baissa un court instant le regard, touché par le discours de son père qui exprimait tout haut ce que le jeune homme ressentait depuis plusieurs mois.

— Tu as tué ton oncle ! hurla soudainement Paul, hors de lui.

— Il a tué ma mère !

— Tu n’as pas le droit de te faire justice toi-même ! Même si tu joues à être un Dieu. Il n’a pas tué ta mère.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?

Au même instant, un coup de feu retentit à l’extérieur. Thomas se redressa subitement de son siège.

— Ce doit être mon ancien ami. Je dois le rallier à notre cause.

— Notre cause ! Jamais je ne participerai à une machination pareille !

Nouvelles détonations. Un homme portant un habit militaire entra dans la pièce.

— Nous devons partir maintenant. L’armée va arriver avec des hélicoptères, nous ne pourrons pas rivaliser.

— Encore cinq minutes. Préparez-vous à transporter le matériel.

— Je reste ici ! hurla Paul.

— Si tu ne veux pas partir en fumée, tu n’as pas vraiment le choix ! Ils vont surement lancer un missile pour détruire notre Q.G., mais ça n’arrêtera pas le processus !
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Tanguy franchit la haie et se retrouva face à un canon de mitraillette. Une balle lui rasa l’oreille, son projectile fit mouche, la boite crânienne explosa sous la violence de l’impact. Il retint le corps avant qu’il ne tombe pour s’en servir de bouclier. Les impacts furent stoppés par le gilet pare-balles, lui donnant le temps d’ajuster son tir. Un second homme toucha terre. Tanguy sprinta jusqu’à la porte du garage. Fermée. Un violent coup de pied en eut raison. Des hommes avançaient du côté du mur sur lequel se trouvaient deux petites fenêtres recouvertes de rideaux. Le tueur à gages recula d’un pas pour se coller au mur intérieur et attendit que son comité d’accueil arrive.

Il inspira profondément afin de ralentir son rythme cardiaque. Avant qu’il n’ait eu le temps de faire quelque mouvement que ce soit, une salve nourrie perfora le bois de toutes parts. C’est le moment qu’il attendait. Il riposta à mi-hauteur, anticipant la position des assaillants. Les tirs cessèrent. Tanguy s’était fait avoir une fois et ne tenait pas à ce que cela se reproduise. Il attendit quelques secondes. Un bruit de pas. Dans son dos ! Tanguy se redressa et allait presser la détente lorsqu’il vit que l’homme, dont le visage était dissimulé dans la pénombre, avait les bras levés.

— Ne tire pas ! C’est moi !

Le tueur à gages reconnut immédiatement la voix : Thomas.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Tanguy, abasourdi.

— Il faut qu’on discute. Mais vite, nous n’avons plus beaucoup de temps.

— Discuter ? Tu es sérieux ? Je n’en ai pas envie. Je serais ravi que nous nous retrouvions une fois tout cela terminé.

Tanguy allait avancer quand il perçut du mouvement dans le dos de son ancien ami. Les hommes armés jusqu’aux dents s’étaient positionnés, prêts à tirer si besoin.

— Ils sont avec moi, répondit calmement Thomas.

Tanguy n’eut pas besoin de paroles supplémentaires, l’homme qu’il était venu chercher se trouvait devant lui. Un ami d’enfance sur lequel il avait pu compter dans les moments difficiles. Thomas avait su être à l’écoute et remettre son compagnon sur le droit chemin. Si tout cela n’avait été qu’une énorme machination ? Si mon amitié avec Thomas avait tout simplement été programmée ? se demanda Tanguy. Ayant l’impression d’avoir été manipulé depuis sa plus tendre enfance, un sentiment de duperie grandissait dans son esprit. La montée des marches vers l’étage supérieur et les enjambements de cadavres trucidés furent occultés par les questions auxquelles il espérait enfin obtenir une réponse. Mais la seule personne qui aurait pu l’éclairer reposait quelques mètres plus bas dans son propre sang. Les trois hommes arrivèrent dans l’ancienne chambre de Thomas. Deux gorilles se positionnèrent devant la porte. Thomas s’engouffra dans la chambre, suivi de près par le tueur à gages.

— Je ne te présente pas mon père, tu le connais déjà.

Les deux hommes effectuèrent un hochement de tête, se méfiant mutuellement de l’autre. Tanguy ne savait plus vraiment à quel saint se vouer. Et si le grand manitou était en fait le père de Thomas ? Je dois provoquer une réaction que je pourrai interpréter sans erreur possible. Celui qui tire les ficelles n’est peut-être pas celui qu’on croit. 

— Nous n’avons pas beaucoup de temps, l’armée va tenter de nous tomber dessus, ou de nous pulvériser, selon leur niveau d’information.

— Il y a une pièce secrète dans laquelle nous pourrons nous réfugier et ensuite mettre les voiles. Nous devons passer par le vide sanitaire, répondit sèchement Tanguy, réagissant en soldat face au danger qui se présentait.

— On décolle ! répondit Thomas du tac au tac.

Les trois hommes redescendirent rapidement en sautillant entre les amoncèlements de corps sans vie et arrivèrent dans la pièce où Paul avait été retenu prisonnier. Tanguy jeta un rapide coup d’œil au cadavre baignant dans son sang et comprit rapidement qu’il s’agissait de l’ancien numéro 1. Un destin bien éloigné de ce que l’homme avait envisagé, éliminé froidement et stoppé dans sa folie meurtrière. Il tenta de discerner les expressions du visage des deux personnes qui l’accompagnaient, mais la faible luminosité ne lui permit pas de se faire une idée précise.

Tanguy se plaça face à une étagère métallique qu’il déplaça rapidement dans un fracas de verre brisé. Une porte blindée insérée jusqu’à mi-hauteur dans le mur apparut. Les trois hommes s’engouffrèrent quelques secondes plus tard dans un tunnel assez étroit et furent surpris par le changement de température ainsi que le degré d’humidité. Un courant d’air les enveloppa pour ne plus les quitter jusqu’à leur arrivée dans une petite pièce de quelques mètres carrés. Tanguy referma la porte et pianota sur un écran digital. Il actionna ainsi la fermeture des deux portes qu’ils avaient empruntées, offrant un répit et une sécurité aux trois fugitifs.

— J’ai besoin de toi, Tanguy, lâcha directement Thomas.

— Pour quoi faire, tu as une armée à tes pieds qui t’aide à réaliser ton dessein machiavélique.

— J’ai besoin de quelqu’un de confiance pour me protéger. Et je me retrouverai bientôt seul, les membres de l’organisation vont être décimés à la suite de la prise des gélules bleues qu’ils imaginent être des antidotes. C’est en fait une dose de poison pour effacer les traces.

Tanguy posa son regard sur Paul. Quelque chose clochait. Les yeux du père de Thomas étaient injectés de sang, traduisant une attitude agressive qui pouvait se manifester à tout moment. Tanguy se décala lentement en poursuivant la discussion et fit un geste discret dans son dos avec l’espoir que Paul le comprendrait, mais surtout qu’il ferait ce que le tueur à gages lui demandait. C’était le seul moyen que Tanguy avait trouvé pour mettre fin aux événements terribles qui se déroulaient dans un monde qui serait, dans tous les cas, marqué jusqu’à la fin des temps.

— Je suis un tueur, pas un chien de garde.

— Tout le monde peut changer, et je suis sûr que tu en as envie.

— J’ai surtout envie que tout ce merdier cesse. Je ne sais pas si tu es au courant des dernières heures que j’ai vécu. Elles étaient intenses, à la limite du supportable.

— Si tu es sorti de New York sans encombre, c’est en partie grâce à moi. J’ai suivi de près les événements. J’avoue que j’avais une longueur d’avance sur tout le monde grâce à mes compétences en informatique, et je t’en ai fait profiter. Mais le temps presse, revenons à notre préoccupation essentielle. Tu ne penses pas que le monde sera meilleur lorsque la population mondiale aura diminué de moitié ?

— Quelle connerie ! Tu crois vraiment que ça va résoudre tous les problèmes ?

— Ça permettra au moins de préserver notre environnement et de donner une chance aux générations futures.

Paul se retenait de rentrer physiquement dans son fils qu’il ne reconnaissait plus depuis qu’il était devenu un meurtrier sans pitié. Tanguy l’avait remarqué, mais le suppliait de ne pas agir. Pas tout de suite. C’était trop tôt.

— Mon père, ici présent, cherche depuis près de vingt années la solution à cette énigme. Une variable venait toujours mettre son équation à mal. Je n’ai pas lancé ce projet, j’ai été recruté par mon oncle. Il a su me convaincre en mettant en avant des cas aberrants, mais pourtant bien réels, me montrer la cupidité de ce monde dans lequel le profit est le maitre du jeu. Il a proposé des solutions techniques à de nombreuses reprises qu’il a vu être refusées, encore et encore. Ce qui lui a donné la motivation était justement que mon père, un des meilleurs économistes, reconnu mondialement, ne parvienne pas à trouver d’alternative sans opérer de changement brutal.

— Je suis vraiment déçu. Je pensais trouver un homme ayant perdu la raison, lui tirer une balle entre les deux yeux et me barrer d’ici une bonne fois pour toutes, quitter ces lieux que je ne verrai plus jamais de la même façon. Mais je tombe sur mon ami d’enfance, le seul qui ait vraiment compté pour moi, et qui me demande de le rejoindre dans un projet suicidaire.

— Auquel tu as participé.

— C’est vrai, mais j’ai surtout appris que j’avais été manipulé depuis ma jeunesse, avant que nous nous rencontrions.

— Je n’y suis pour rien là-dedans ! s’indigna Thomas.

— Tu peux affirmer ce que tu veux, les preuves ont certainement disparu depuis longtemps, avec l’homme qui a été refroidi et qui repose au sol.

— Je te demande de me faire confiance.

— Je n’ai plus confiance en personne. Tu étais mon dernier espoir.

Tanguy avança d’un pas et frappa violemment Thomas qui s’écroula au sol.

— Qu’est-ce que vous faites ! demanda nerveusement Paul.

— Nous avons une chance de désamorcer ce merdier. Mais pour cela, il ne faut surtout pas que votre fils meurt, et vous aussi d’ailleurs.

Paul ne comprit pas grand-chose à ce que Tanguy lui disait, abasourdi par la tournure que prenaient les événements. Il n’avait pas vraiment le choix, mais il sentait que le petit garçon qui venait autrefois jouer chez lui savait ce qu’il faisait. Paul était loin d’imaginer jusqu’où il devrait aller pour tenter de sauver notre monde.


-57-

Palais de l’Elysée - PC Jupiter - Conseil de défense

— Monsieur le président ? Tout va bien ? Nous attendons votre décision.

— J’arrive, j’ai besoin d’une minute, répondit fébrilement le chef de l’État français.

La porte des toilettes s’ouvrit et laissa apparaitre un homme transpirant abondamment, malgré son col de chemise ouvert et sa cravate abandonnée depuis plusieurs heures. La climatisation tournait à plein régime et maintenait une température plus que supportable. Les regards se firent inquiets. Que feraient les membres du gouvernement ainsi que les chefs militaires si leur guide venait à faillir dans sa mission ? Sentant le malaise ambiant causé par sa condition physique diminuée, le président voulut rassurer ses troupes :

— Ne vous inquiétez pas, tout va bien. J’ai juste besoin d’un peu de repos.

— Vous êtes certain de ne pas vouloir consulter un médecin ?

L’homme balaya la proposition d’un revers de main, redonnant espoir à l’assemblée qui retrouvait les attitudes gestuelles connues.

L’écran géant crachait encore et toujours les images alarmantes du monde entier. Aucune revendication avait été faite quant aux événements tragiques qui frappaient toutes les régions du globe.

— Nous sommes prêts à intervenir.

— C’est-à-dire ? répondit le président aux yeux injectés de sang en s’adressant à son chef des armées.

— Nous désirons envoyer un missile sur la maison où notre escadron a été anéanti. D’après les images satellites, une partie des individus est encore à l’intérieur. Une intrusion musclée a eu lieu, provoquant des mouvements de véhicules qui sont stationnés à quelques centaines de mètres plus au nord.

— Dommages collatéraux à prévoir ?

— Le quartier. Nous espérons également toucher les troupes au nord.

— N’avons-nous pas une alternative ?

— Nous sommes quasi certains que le poste de commandement se trouve dans cette propriété. Le temps joue contre nous. Regardez les images qui défilent à la télévision.

Voyant que les arguments n’étaient pas suffisants pour obtenir une décision, le chef des armées décida de jouer la carte de la flatterie :

— Imaginez les retombées médiatiques mondiales. La France arrête l’organisation qui allait décimer la moitié de la population mondiale. Et qui est à la tête du pays ?

Les autres personnes présentes furent indignées et ne purent retenir leurs paroles. La révolte gronda, mais fut subitement écourtée. Le président avait sorti un mouchoir de sa poche et s’essuyait rapidement. Il s’accouda ensuite à la table puis chancela. Un de ses coudes glissa, sa tête vint s’écraser brutalement sur le bois massif. Un filet de sang gicla de sa bouche, puis l’homme s’écroula lourdement au sol. Des cris résonnèrent dans la pièce. Le ministre de la Santé accourut. Le chef de l’État respirait encore, mais il était mal en point.

— Très bien, je lance l’offensive. Nous n’avons pas le temps de joindre le Premier ministre, chaque seconde est précieuse.

— Vous devez attendre l’autorisation ! hurla le ministre de la Défense.

Le chef des armées se saisit de son téléphone et donna l’ordre de mission. Il ne reconnaissait plus son patron qui n’avait jusqu’alors jamais hésité une seconde, même dans des situations complexes. Un doute s’était immiscé dans l’esprit du militaire depuis de nombreuses heures, les derniers événements l’avaient conforté dans l’idée que la tragédie mondiale se jouait certainement dans les plus hautes sphères, y compris politiques. 


-58-

Un cri d’atroce souffrance résonna dans la pièce trop étroite. Paul se tortillait dans tous les sens. Il n’avait jamais ressenti de douleur aussi intense, le métal avait pénétré profondément sa chair et la plaie devait à tout prix rester ouverte afin de pouvoir accueillir l’émetteur présent dans le bras de son fils. Il avait trouvé cela complètement fou, mais face à l’enjeu et à l’urgence de la situation, il avait obtempéré.

— C’est le moment le plus délicat. Plaquez bien votre bras contre celui de votre fils, nous n’avons pas le droit à l’erreur.

Tanguy avait administré une forte dose de chloroforme à Thomas qui ne risquait pas de se réveiller malgré le bras ouvert à vif. Le tueur à gages positionna un genou à terre. Il écarta la plaie de Paul qui hurla de toute son âme, attrapa la petite gélule et la fourra à la vitesse de l’éclair dans le bras du père de son ami d’enfance. Tanguy tomba sur ses fesses, éreinté par la concentration extrême dont il avait dû faire preuve. Il ne perdit pas des yeux les deux téléphones posés au sol. Celui ayant appartenu à Zéro émettait un halo de couleur verte, signe que son nouveau propriétaire se portait bien. Quant à celui que possédait Thomas, le signal lumineux passa au rouge. Tanguy avait déjà pratiqué cette opération, il savait que le rythme du signal allait s’accélérer avant de repasser au vert. Du moins l’espérait-il.

Les secondes lui semblèrent des heures. Son cœur battait à rompre dans sa poitrine et résonnait violemment dans ses tempes. Le halo rouge accélérait encore, donnant l’impression de ne pas vouloir ralentir sa course. Les mains moites, Tanguy faillit faire tomber le téléphone. Et s’il échouait si près du but ? Cette pensée prenait une aura inquiétante, le torturait mentalement. Paul, qui gémissait à ses côtés, jetait un œil sur l’appareil puis sur le tueur à gages, dans un ballet incessant. Le tableau représentant cet homme si sûr de lui en pleine perte de ses moyens, son fils inconscient qui baignait dans une mare de sang, abandonné sur place comme un objet sans valeur, achevait l’économiste peu habitué à vivre des situations aussi intenses.

Puis ce fut la délivrance : une lumière verte clignotante prit le relais. La pression retomba. Tanguy banda la plaie de Paul, s’occupa de celle de son ami d’enfance puis se laissa tomber au sol, épuisé par la pression subie. Il inspira plusieurs fois à plein poumons puis se redressa pour se concentrer sur l’écran.

— Je ne comprends pas ! Je pensais qu’un message apparaitrait pour désamorcer le processus ! s’énerva Tanguy.

— Il y a peut-être quelque chose qui le bloque.

— Un membre de l’organisation m’a assuré que si deux téléphones se trouvaient l’un à côté de l’autre, on pouvait annuler l’opération.

— Il s’est peut-être moqué de toi !

Tanguy rumina pendant que Paul se leva péniblement et se plaça au-dessus de son fils, toujours sonné par la forte dose de chloroforme présente dans son organisme. Il ne parvenait pas à se faire à l’idée que son fils avait rejoint un groupe ayant pour ambition de mettre le monde sur les rotules, et qui, de surcroit, y parvenait. L’éducation que Thomas avait reçue était en tout point irréprochable, Paul avait fait attention de compenser le manque d’affection maternelle, du mieux qu’il l’avait pu. Cette idée le plongea dans un état second, occultant le monde qui l’entourait, faisant remonter à la surface les souvenirs heureux vécus dans la maison dans laquelle ils se trouvaient. Les pensées plus tristes prirent lentement le dessus et le ramenèrent indubitablement au temps présent.

— Sven, murmura Paul pour lui-même.

— Quoi, Sven ?

— Ça doit être lui. Il doit bloquer le processus. 

Tanguy ne perdit pas une seconde, il déverrouilla la porte blindée et courut vers la maison. À sa grande surprise, il déboula dans la pièce et ne découvrit aucun cadavre. Le corps de Sven n’était plus présent. Le tueur à gages se déplaça rapidement pour sentir les effluves du liquide rougeâtre étalé en une large flaque sur le sol. Il effleura ensuite la surface à l’aide d’un doigt : une forte odeur métallique émanait des particules déposées sur la peau. Tanguy ne se laissa pas berner, il reconnut immédiatement la différence de texture avec du sang humain. Sven avait simulé sa mort et avait profité de l’isolement des trois hommes pour filer. Il devait déjà être loin. Tanguy savait ce qu’il avait à faire. En aurait-il seulement le temps ?

Le tueur à gages sprinta jusqu’au petit bunker et frappa violemment Thomas dès qu’il pénétra dans la pièce. Paul le regarda faire, médusé. Le jeune homme gémit puis reprit lentement connaissance.

— Comment est-ce que je peux localiser Sven ?

— Sven, mais il est mort ! répliqua Paul.

— Son corps a disparu.

Paul reçut l’information tel un boulet de canon en plein visage.

— Ce n’était qu’une mise en scène ! Mon frère m’a blousé, une fois de plus. 

Thomas éclata de rire, drogué par le chloroforme. Tanguy s’énerva et attrapa le jeune homme par le col pour le secouer violemment.

— Si tu n’avais pas été mon meilleur ami, tu serais déjà mort depuis longtemps. Je te le demande pour la dernière fois : comment est-ce que je peux localiser Sven ?

Thomas s’éclaffa à nouveau et envoya un baiser à Tanguy :

— Moi aussi je t’aime, mon pote. Ah ah ah.

— Fils, aide-nous ! Montre-moi comment accéder à l’application ! implora Paul.

Thomas se saisit maladroitement du téléphone et pianota rapidement.

— Nan. Marche pas !

— Arrête de te foutre de notre gueule ! hurla Tanguy tout en sortant son arme et en la pointant sur Thomas.

Le jeune homme conserva son sourire béat, le coup partit. Tanguy avait visé la cuisse, à une position éloignée des artères afin de ne pas mettre la vie de son ami en péril. Thomas émit quelques gémissements.

— C’est ta dernière chance. Je crois que tu ne réalises pas toutes les horreurs que j’ai commises depuis que nous nous sommes perdus de vue. J’ai été manipulé depuis mon enfance, cela m’a été révélé par un homme faisant partie de ton organisation.

Tanguy baissa le regard, accablé par le chagrin : il avait lui aussi collaboré afin que ce dessein diabolique se déroule sans accrocs.

— C’est la raison pour laquelle je suis prêt à réduire au silence tous ceux qui se dresseront sur ma route.

Tanguy plaça le canon de son arme sur le front de Thomas dont l’expression du visage se modifia en une fraction de seconde. La peur l’envahit. Il venait de réaliser qu’ils n’étaient plus des petits garçons se cachant dans les bois, mais bien des hommes prêts à tout pour atteindre leurs buts. Thomas gardait en tête l’objectif de l’organisation, tandis que Tanguy voulait à tout prix la stopper.  

— Parle, je t’en supplie, ne me force pas à faire cela.

Thomas serra les lèvres dans un mouvement de rage.

— Dis-lui, bordel ! hurla Paul.

— Je, je …

— Alors, tu accouches ?

— Je ne suis pas sûr, mais je crois qu’il y a une fonction qui permet de localiser les autres membres. Mais elle est seulement accessible à certaines personnes.

Pendant qu’ils échangeaient, les deux téléphones émirent une sonnerie identique signifiant l’arrivée d’un message :

Numéro 13 vient de rejoindre OXYGÈNE

Le trio échangea un regard circonspect.

— C’est surement Sven qui s’invite à nouveau dans la danse ! lâcha Paul.

— C’est notre chance, nous allons pouvoir le localiser, répondit immédiatement le tueur à gages.

Tanguy se positionna à côté de Thomas et lui tendit le smartphone tout en effectuant un mouvement de tête en guise d’ordre. Thomas s’exécuta. Après quelques manipulations, une carte, sur laquelle de petits points verts clignotaient, apparut. Les dénivelés du relief y étaient representés, le tueur à gages identifia instantanément l’endroit où se trouvait Sven.

— Foutons le camp avant que tout ne parte en fumée.

Tanguy poussa une étagère apposée au mur à l’autre extrémité de la pièce et révéla ainsi une petite porte.

— Je pense que nous n’avons plus beaucoup de temps, et nous n’avons pas le droit de mourir, dit Tanguy en regardant Paul droit dans les yeux.

— Et Thomas ? demanda Paul en espérant un peu de pitié de la part du tueur à gages.

— Il n’est pas indispensable. Et blessé en plus. C’est un boulet. Je suis désolé.

Tanguy se déplaça entre la porte de la pièce et l’entrée du tunnel qui se livrait à eux pour laisser passer Paul. Deux choix se présentaient au quinquagénaire : sauver le monde ou secourir la chair de sa chair. Il n’eut pas le temps de se poser la question bien longtemps : une main puissante l’attira vers la pénombre. Une détonation puissante résonna dans ses tympans puis le fit basculer vers l’avant. L’étreinte ferme venait de se relâcher. Tanguy avait abattu l’homme positionné dans le tunnel qui avait tenté de capturer l’économiste. Le jeune homme referma la porte de la pièce et plaça Paul derrière lui. Un faisceau lumineux révéla les parois de terre du boyau dans lequel les hommes allaient devoir progresser. Deux yeux brillants apparurent. Nouvelle déflagration suivie d’un bruit sourd. 

— Ils veulent te capturer ! Nous devons avancer, lâcha Tanguy.

Le tueur à gages ramassa au passage les armes des deux cadavres reposant au sol.

Paul se tenait fermement au gilet pare-balles de Tanguy pour parvenir à maintenir la cadence imposée par son protecteur. Ils marchèrent pendant cinq bonnes minutes avant d’entendre une explosion gigantesque se produire derrière eux. Tanguy adressa un regard implorant à Paul.

— Ils ont été plus rapides que ce que j’avais prévu. Nous devons courir !

Paul souffrait. Son fils avait très certainement péri dans l’explosion, un enfant qu’il ne reconnaissait plus, qui l’avait trahi pour un dessein que l’économiste ne pourrait jamais cautionner. Même si la culpabilité qu’il commençait à ressentir le poursuivrait jusqu’à sa mort. La douleur physique le rattrapa, son bras le faisait affreusement souffrir. Il posa une main sur son bandage maculé d’un liquide épais et poisseux. Les encouragements de Tanguy lui redonnèrent de l’espoir, une clarté pointa le bout de son nez à quelques mètres.

— Les enfoirés !

— Quoi ? interrogea Paul dont la voix traduisait un sentiment de panique.

— Ils ont saboté l’échelle.

Tanguy ne perdit pas une seconde. Il joignit ses mains et invita Paul à prendre appui puis le propulsa vers l’extérieur. L’économiste fut dehors en un instant. Tanguy regarda derrière lui. Un grondement dévastateur provenant de l’entrée du tunnel arrivait à une vitesse impressionnante. Le tueur à gages prit appui sur la paroi et se propulsa dans la direction opposée. Ses mains rejoignirent l’extérieur, mais ce n’était pas suffisant pour s’extraire du boyau. Tanguy se sentit retomber à l’intérieur. Une main le saisit au dernier moment, accompagné d’un cri rageur. Paul tirait de toutes ses forces, sa blessure au bras saignant abondamment. Tanguy sortit finalement du trou et se saisit immédiatement de son arme, entrainant Paul dans sa course effrénée au milieu des champs. 

L’économiste regarda derrière eux. Il aurait mieux fait de s’en abstenir. Un nuage de projectiles fonçait droit dans leur direction, pendant que le sol s’écroulait progressivement. Ils allaient être ensevelis dans quelques secondes.

— Cours ! hurla Tanguy. On a encore une chance !

Paul s’exécuta. Il rassembla ses dernières forces afin d’échapper aux dommages collatéraux. Son ancienne maison, qui avait été pulvérisée en quelques secondes, n’était plus qu’un tas de cendre. Thomas n’avait pas souffert. Pendant que les deux hommes tentaient d’échapper à la tempête qui se dirigeait dans leur direction, des tirs nourris arrivèrent de la colline les surplombant. Débouchant dans une petite partie boisée, Tanguy se plaça derrière un arbre assez large pour camoufler les deux hommes. Paul inspira à pleins poumons afin de reprendre son souffle.

— Je vais continuer seul. Tu dois rester en vie. Tiens, si besoin. Surtout, tu ne bouges pas d’ici, ordonna Tanguy en tendant une arme à Paul.

La puissance du nuage avait suffisamment faibli pour qu’ils ne soient plus inquiétés. Un brouillard épais restait en suspension, empêchant toute retraite. Tanguy respira profondément, adressa un regard bienveillant à Paul et fila comme une flèche vers l’avant. Paul ne pouvait pas rester planté là à attendre. Il ne s’était jamais servi d’une arme, mais qu’à cela ne tienne. Il observa le jeune homme se faufiler entre les arbres et décocher des tirs qui faisaient mouche à chaque fois, jusqu’à ce qu’une explosion violente le force à se retourner pour se protéger. Le souffle vint le frapper dans tous ses membres, faisant trembler son corps et lacérant son visage avec les projections du bois qui les entourait.

Paul paniqua. Il était impossible que Tanguy ait survécu. Il se retrouvait alors seul avec Sven. Les deux personnes se trouvaient à proximité et pouvaient désactiver le processus. L’économiste se saisit du téléphone. Un message auréolé d’une lumière orange apparut :

Arrêt du processus

C’était si simple que cela ? Il suffisait à Paul de sélectionner la flèche verte pour que toutes les charges explosives disséminées à travers le monde entier soient désactivées ? Quelques détonations résonnèrent plus haut sur la colline. Au même instant, un sifflement parvint aux oreilles de l’économiste. Un missile venait de quitter son aire de lancement. Paul réagit au millième de seconde en sélectionnant la séquence d’abandon sur le smartphone, puis se projeta vers le sol. Son regard se porta droit devant, scrutant le brouillard de désolation dans lequel se trouvaient les ruines de son passé. Un scintillement attira son regard pendant sa chute inévitable. Minuscule. Bordé par quelques gouttes de sang. Paul comprit avant de perdre connaissance.   
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Le monde sortit peu à peu de sa torpeur.

L’armée française arriva sur le lieu de l’attaque quelques heures plus tard. Ils tentèrent de retrouver des survivants, mais la puissance de l’impact fut telle qu’elle avait eue raison des êtres vivants restés dans la zone. Un trou béant, dans lequel s’amoncelaient des restes de maison dans un désordre apocalyptique, rendait les recherches impossibles. Les troupes militaires se concentrèrent sur les alentours. Quelques corps furent découverts sur la colline, tous exécutés avec une précision militaire.   

L’affaire ne fut pas classée pour autant. Certaines charges explosives contenant le gaz furent retrouvées puis analysées. Les scientifiques découvrirent la séquence à l’origine du syndrome mystérieux qui avait décimé plus de 800 millions de personnes sur notre Terre. Le remède mis au point consistait en une nouvelle injection pour contrer le réactif intégré dans le vaccin contre la covid. La population ne voulut en aucun cas se faire vacciner, n’ayant plus aucune confiance dans les composants d’une solution qui pouvaient être à nouveau une arme de destruction massive.

La Résidence Saint Antoine n’était plus qu’un énorme cratère, bordé par des banderoles jaunes, marquant ainsi la fin de la folie d’une organisation puissante, désirant sauver notre planète par une solution radicale. Lorsque la nuit tombait, une ombre se dessinait au bord de l’abysse, déambulant tranquillement pendant quelques minutes avant de se fondre à nouveau dans le décor.
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New York - Juillet 2023

— Et comment comptez-vous vous y prendre ?

— Je vous l’ai dit, nous n’avons plus le choix. La perte de près d’un milliard d’êtres humains en l’espace de quelques semaines ne vous a donc rien appris ?

— Je pense sincèrement que vous n’y arriverez pas.

— J’ai tout le temps pour cela. Même si cela est dur à croire, j’ai un héritage familial alimenté par des années d’échecs qui s’avère être un atout, dit l’homme avec un air triste.

— Vous êtes pourtant un homme raisonné, j’avoue que je ne comprends pas votre entêtement. Mais je n’ai qu’une seule parole et je porterai votre vision devant l’assemblée de l’O.N.U.

— Je vous remercie.

— Nous ne sommes pas sortis de la crise pour autant, et c’est bien ce qui m’inquiète le plus. Des présidents à la tête des États les plus puissants du monde faisaient partie de l’organisation OXYGÈNE. Alors, comment redonner foi à la population mondiale ?

— Nous en avons déjà parlé, la transparence sera synonyme de mise en confiance, et l’application des solutions dont chacun pourra tirer bénéfice sera la clé.

L’homme aux cheveux grisonnants opina du chef puis accompagna le visiteur jusqu’à la sortie de son bureau.

— À la semaine prochaine.

— J’ai hâte ! répliqua l’homme, dont le pas fut emboité par un individu au regard caché par des lunettes de soleil.

Les deux hommes arrivèrent au grand jour. Une atmosphère sereine régnait dans la ville. Les stigmates de l’attaque de l’Upper East Side étaient encore visibles, résultat de la folie humaine. Elles resteraient en l’état, pesant sur les consciences des êtres encore vivants avec l’espoir de les inciter à ne pas reproduire les mêmes erreurs. Ils firent une halte dans un café puis appelèrent un taxi. Ils n’avaient pas le temps de s’attarder, ils devaient s’atteler à préparer l’avenir d’un monde meilleur dont chaque être humain pourrait tirer parti, en respectant la viabilité de notre habitat.   
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Une semaine plus tard -  Siège des Nations Unies - New York

— Nous sommes aujourd’hui réunis pour une séance extraordinaire. Je n’ai pas besoin de vous présenter l’homme qui va tenir le discours que nous attendons tous. Il est annonciateur de changements, dont certains ont déjà été relatés par la presse internationale. Je vous demande de rester calmes et d’attendre la fin de l’allocution pour poser vos questions. Nous poursuivrons notre travail par des débats en plusieurs groupes, divisés par zones géographiques et par P.I.B., afin que chacun puisse valider ou non l’application des propositions. Nous fonctionnerons à la proportionnelle, car je pense que chacun est conscient que nous n’avons plus le temps. Le changement c’est maintenant !

La présidente des Nations Unies descendit de l’estrade, adressant un large sourire à l’homme qui gravissait les quelques marches. Un individu le suivait de près et se positionna en contrebas du parloir, bras croisés. L’homme toussa afin de s’éclaircir la voix.

— Bonjour à tous ! lâcha fermement l’orateur dans un anglais parfait.

Paul regarda l’auditoire, arborant un large sourire de satisfaction.

— Je voudrais tout d’abord vous remercier de me permettre de vous exposer notre vision. Je dis notre, car je ne suis pas le seul à l’avoir bâtie. Deux personnes qui m’étaient liées par le sang y ont participé, peu importe la manière avec laquelle le projet a été construit, nous devons maintenant nous tourner vers l’avenir. Mais sans oublier notre passé. Rendons tout d’abord hommage aux personnes qui ont péri à cause de cette machination diabolique.

Paul inclina la tête pendant quelques secondes et joignit ses mains dans une posture de recueillement, suivi par l’homme qui se trouvait en bas de l’estrade. Certaines idées avaient été imaginées par son frère Charles, refusées à l’époque par les investisseurs et par les états, étouffées par les lobbies puissants et dominateurs. C’était une ironie, mais Paul n’en tenait pas compte, il gardait pour seul objectif de proposer des solutions viables et peu gourmandes en investissements, ce qui aurait pu être mis en place depuis des décennies. L’économiste reprit quelques secondes plus tard :

— Je ne vais pas révolutionner le système qui est en place. Je suis un économiste et j’ai longtemps réfléchi à la solution pour sauver notre environnement sans dégrader notre économie. Et je dois malheureusement vous dire qu’il n’y aura pas de super gagnant, juste un partage des richesses plus équitable. Nous savons pertinemment que seule la répartition des profits permettra d’atteindre un équilibre, sous la régence d’une entité mondiale.

Paul attendit quelques secondes pour observer les réactions de son auditoire.

— Cela veut dire également que nous ne pouvons plus tolérer les dictatures. Elles devront se plier aux décisions collectives sous peine de sanctions. La complexité de nos connexions commerciales devra être revue, avec pour seul objectif la survie de notre espèce. Les naissances devront être régulées. C’est seulement en menant à bien la conduite de ces changements que nous parviendrons à atteindre un équilibre collectif, gage de survie de notre planète dans des conditions acceptables pour chaque être humain. Je n’ai pas de solution miracle à vous proposer, je vous avoue d’ailleurs que les médias m’ont bien fait rire. Ils ont colporté de nombreuses rumeurs, fausses pour la plupart. Nous devrons également arrêter de dépenser des fortunes pour tenter de dompter la nature. La construction, ou encore l’entretien de villes dans des déserts, la dépense de millions de dollars pour maintenir un littoral qui ne demande qu’à s’effondrer, ne sont que quelques exemples devant lesquels nous devrons nous incliner, car ce sont les signes de l’évolution de notre Terre. Je peux lire une certaine déception sur vos visages, mais ne vous inquiétez pas ! J’ai travaillé avec de nombreux scientifiques sur des projets qui peuvent être mis en place rapidement. Les véhicules collectifs tels que les bus ou encore les camions fonctionnant à l’hydrogène, le développement de nourriture végétale, l’utilisation de turbines placées dans des cours d’eau, ainsi que de nombreuses autres techniques sont prêtes à être industrialisées. Elles n’attendent plus que votre accord. Nous entrons dans une aire dans laquelle nous allons devoir apprendre à partager pour assurer la survie de notre espèce, sans quitter notre maison la Terre, en la soignant tous ensemble. Les solutions existent, la population a juste besoin de vous pour que ce rêve devienne réalité. Je ne vous demande pas de quitter votre fonction d’homme politique, je vous demande d’utiliser vos compétences de manager des populations en mettant de côté vos aspirations de pouvoir et de domination. Nous avons malheureusement découvert jusqu’où la mégalomanie de certains chefs d’États pouvait aller, c’est pour cette raison que le pouvoir doit être réparti et contrôlé.

Paul but quelques gorgées d’eau avant de reprendre.

— Êtes-vous prêts à remodeler le monde pour que notre espèce survive sur notre planète ? Moi, je le suis. J’ai avec moi une liste de cinq cents propositions, alimentaires, médicales, éducatives, gouvernementales et écologiques qui nous aideront à atteindre notre objectif. Mon fils, aujourd’hui disparu, a mis au point un logiciel qui nous guidera pour structurer notre démarche. Nous savons pertinemment que ce ne sera pas fait en un jour et que le parcours sera sinueux. C’est la raison pour laquelle j’ai besoin de vous, dirigeants et dirigeantes du monde actuel et de demain !

Paul termina son discours en tendant les bras vers l’assemblée qui se leva et applaudit pendant de longues minutes. Des cris et des sifflements retentirent de toutes parts. Paul se retourna vers l’homme qui se trouvait en contrebas et lui sauta dans les bras. 

— Alors le sauveur du monde ? demanda Paul.

— T’étais parfait !

— Merci, Tanguy.

Paul se remémora les instants qui eurent lieu avant sa perte de connaissance à Custines. Il avait compris, lors de son saut, que Tanguy avait extrait la puce de son bras, permettant ainsi l’arrêt du processus. Le tueur à gages avait eu de la chance lors de l’explosion de la roquette qui l’avait pris pour cible. Le sifflement l’avait alerté, offrant ainsi au jeune homme une chance de courte durée. Tanguy s’était réfugié derrière un arbre qui avait atténué la déflagration de la charge. Les détonations qui avaient suivi, mais que Paul, inconscient, n’avait pas pu entendre, signifiaient que Tanguy était encore bel et bien en vie, continuant sa mission sans relâche, jusqu’à son dernier souffle. Paul avait été récupéré par l’armée. Il donna sa version aux autorités puis fut libre après plusieurs jours de convalescence. Le plus long fut de soigner la blessure psychologique : l’incompréhension que Thomas ait rejoint son oncle dans ce projet dantesque. Paul se retrouvait seul, plongé dans un désespoir qui le terrassait, étouffé par une culpabilité qu’il n’arrivait pas à écarter.  

Un soir, une personne sonna à l’appartement de Bousbach : Tanguy. Le quinquagénaire n’en revenait pas, il pensait le jeune homme mort. Le tueur à gages raconta les événements à la suite de la perte de connaissance de Paul. Tanguy avait été écarté par les tirs nourris, forcé de prendre la fuite lorsque l’armée était arrivée. Il s’était alors réfugié dans la ferme isolée, soigné par les jeunes femmes auxquelles il avait sauvé la vie. Le sauveur de notre monde avait ensuite laissé un peu d’eau couler sous les ponts avant de venir retrouver Paul.

Les deux hommes étaient depuis restés ensemble pour construire l’avenir, une famille recomposée en quelque sorte qui se soutenait du mieux que ses membres le pouvaient. Leurs blessures, par lesquelles la rancœur et la culpabilité se déversaient en flots continus, mirent du temps à se refermer. Lorsque leurs plaies furent refermées, les deux hommes retrouvèrent leurs qualités de battants et plongèrent toutes leurs forces dans le prochain combat. Le dernier. Le plus important.

Les deux hommes se dirigèrent vers l’assemblée et distribuèrent de chaleureuses accolades. C’était un début, un long périple vers un monde meilleur, une économie partagée pour un environnement protégé qui était gage de la survie de l’habitat de l’espèce humaine. Paul avait remporté une première victoire, mais le prix à payer avait été exorbitant. L’économiste porteur du changement espérait seulement que les mentalités évolueraient ensemble et que les erreurs du passé ne seraient pas reproduites.

Paul se retourna vers l’écran disposé sur le mur gigantesque et fit apparaitre le message suivant :

Pour ce qui est de l’avenir, il ne s’agit pas de le prévoir, mais de le rendre possible.

Chaque personne présente s’arrêta quelques secondes pour lire le texte de Saint-Exupéry, acquiesçant en silence. Ils venaient de réaliser qu’ils avaient perdu trop de temps, ils devaient agir pour le bien de tous sans perdre une minute. La foule sortit du gigantesque auditorium afin de participer aux groupes de travail qui allaient poser les fondations d’un monde nouveau.

Paul était sollicité de toutes parts, enfin récompensé de ses années d’études et de conseils avisés. Son monde avait également bien changé, l’économiste se retrouvait seul depuis que Thomas avait péri lors de l’explosion de la maison. Les prochaines années ne lui laisseraient aucun répit, il se lançait corps et âme dans un projet vital, capital. Paul discutait avec deux chefs d’État lorsque des cris retentirent devant lui. Un homme au large sourire se trouvait à quelques mètres de l’économiste, arme au poing. Deux coups de feu retentirent, deux corps chutèrent lourdement au sol pendant que la panique gagnait le bâtiment. Les agents du service d’ordre arrivèrent sur les lieux et ne purent que constater le triste spectacle qui s’étalait sous leurs yeux.
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Un mois plus tard

L’homme restait devant les planches bringuebalantes qui ne tenaient que par miracle pour former un semblant de cabane. Capuche sur la tête, il venait chasser ses derniers démons, se pardonner des gestes assassins qu’il avait en mémoire. Il savait maintenant qu’il ne les avait pas commis. Il était seul et vivrait jusqu’à la fin de sa vie avec la culpabilité de ne pas avoir pu arrêter le mal à temps. Il avait réussi à protéger le père de son ami assez longtemps pour que l’économiste puisse insuffler une nouvelle dynamique au monde en proposant des solutions garantissant l’atteinte de nouveaux objectifs pour sauver notre Terre.

Une larme coula le long de sa joue. Il l’essuya rageusement, accablé de chagrin. Il estimait qu’il avait failli, car il n’avait pas réussi à éliminer Sven qui avait pris la fuite et était resté introuvable. Tanguy n’avait pas été assez rapide pour sauver Paul. Le tueur à gages était devenu l’homme de main de l’économiste, et lorsque Sven s’était présenté l’arme au poing, le jeune homme tenta de protéger Paul en se positionnant devant lui. Mais il n’en eut pas le temps. Le projectile tiré par Tanguy se logea en plein milieu du crâne de Sven. Sven avait déjà atteint sa cible.

Tanguy eut du mal à s’en remettre, il avait échoué, oubliant les réussites passées qui avaient permis de mettre un frein à l’extermination de la moitié de la population mondiale. Il avait commis des crimes qu’il n’aurait jamais perpétrés s’il avait connu le but de l’organisation qui l’avait manipulé, asservi, dominé. Mais il n’avait pas su protéger Paul, et cela, même si le monde allait changer, il ne se le pardonnerait jamais.

Tanguy marcha à travers les champs puis longea les bois pour rejoindre ce qui restait de la Résidence Saint Antoine. Des véhicules électriques ou encore à hydrogène circulaient sur la route provisoire, signe que la transition était en marche. L’ancien tueur à gages se plaça au bord de l’abysse et ouvrit l’urne, dispersant une partie des cendres de Paul sur les restes de son ancienne demeure. Il se recueillit quelques instants et rejoignit sa moto fonctionnant à l’aide d’une cellule à hydrogène, garée dans le centre de la petite ville de Custines. Il l’enfourcha et prit la direction de Bousbach. Paul avait donné ses dernières volontés à Tanguy, et ce dernier les respecterait à la lettre.

Pendant le trajet sur l’autoroute, la transformation du paysage était impressionnante. Des éoliennes aux pales biodégradables et silencieuses poussaient comme des champignons. Des turbines étaient visibles sur les dénivelés en cours de construction au bord des fleuves et des rivières. L’homme modelait la Nature dans des proportions raisonnables afin d’en tirer parti. Au fil du trajet, Tanguy ressentit un sentiment de joie. C’était la première fois depuis bien longtemps.

Arrivé à Bousbach, Tanguy continua à pied pour rejoindre les éoliennes qui surplombaient la vallée. De ce point de vue dominant, le jeune homme put remarquer que le changement suivait son cours, de nombreux champs n’étaient plus cultivés ou fauchés, laissant ainsi place à la Nature afin qu’elle puisse reprendre ses droits. Tanguy respecta la seconde volonté de Paul et dispersa le reste de ses cendres dans l’environnement où l’universitaire se sentait si bien. Tanguy saisit son téléphone qui vibrait dans sa poche.

— Alors le français, t’es encore en train de te morfondre ?

— Tu crois pas si bien dire.

— Ramène tes fesses. On monte dans un supersonique, on a un dictateur à supprimer.

— J’arrive.

Tanguy porta son regard au loin. Sa mission en tant que membre spécial de l’O.N.U. consistait à protéger le Nouveau Monde en éliminant les personnes qui s’opposaient au bon déroulement du projet baptisé HYDROGÈNE. La tâche était loin d’être terminée.

FIN
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Thèmes du roman

L’environnement et l’économie sont fortement liés. Des solutions concrètes existent, mais si nous tardons trop à les mettre en place, l’espèce humaine court à sa perte. Les pouvoirs décisionnels ont perdu beaucoup trop de temps, alors que des moyens simples et économiquement viables existent.

La problématique du partage des richesses a toujours existé et perdurera. Je ne pense malheureusement pas qu’un accord équitable pourra être trouvé. Quelle personne accepterait de tirer un trait sur son confort pour contribuer à trouver un équilibre ?  

Des organisations mondiales sont aujourd’hui en place. Leur pouvoir est limité, et la cohésion est rapidement mise à mal en cas de difficulté. Un état mondial permettrait de résoudre diverses problématiques, mais reste selon moi utopique, à cause notamment des différences culturelles, religieuses, ou encore structurelles.

La surpopulation est une des causes principales de la destruction de notre Planète. Aucun être humain n’a la légitimité pour prendre les décisions que l’organisation a mises en place. Vous noterez que pour une fois, ce sont les français qui sauvent le monde ! J’ai également voulu mettre à l’honneur le village de Custines dont je suis originaire et celui de Bousbach dans lequel je vis aujourd’hui.  

L’opération coup de poing que j’ai mise en scène à pour but de féliciter les millions de personnes qui se battent quotidiennement pour dénoncer les absurdités et les dégâts causés à notre Planète. Les retombées sont malheureusement trop faibles en comparaison des risques pris.

Soyons acteurs et ne perdons pas la foi, c’est l’avenir de nos enfants qui est en jeu.

Pour ce qui est de l’avenir, il ne s’agit pas de le prévoir, mais de le rendre possible.

Antoine de Saint Exupéry, Citadelle, 1948

Tous les faits relatés en tant que « justification pour le passage à l’acte » sont réels. Vous trouverez ci-dessous les principales sources et ouvrages sur lesquels je me suis appuyé.

Comment tout peut s’effondrer - Pablo Servigne et Raphaël Stevens

L’Âge des low tech - Philippe Bihouix

Gollier et Tirole « Pour un accord efficace sur le climat », « Le Monde de l'économie » du 4 juin 2015

Christian de Perthuis et Raphaël Trotignon, « Le Climat, à quel prix ? La négociation climatique », éditions Odile Jacob, 2015

Rapports du GIEC

Articles internet sur l’histoire des C.O.P. (Conference Of Parties)

Bitcoin, reportage TF1

Divers articles sur internet
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